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ACTEURS- 

L  E   B  A  R  O  N.  .  ^     ' 

LE  MARQUIS,  Amant  aimé  de  Lu- 
cil  c. 

Monfieur  DE  F  O  R  L  I S  ,  Ami  du  Baron. 

L  U  C  I  L  E  ,     Fille  de  M.  de  Forlis ,     & 
promife   au  Baron. 

CELIANTE,    fœur  du  Baron. 

LA    COMTESSE,   ConnoilTance    du 
Baron. 

LISETTE,    Suivante. 
CHAMPAGNE,     Valet  du  Marquis. 
UN   LAQUAIS. 
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La  Scène  eft  à  Paris ,  chei  le  Baron, 
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SCENE    PREMIERE. 

CELIANTE,    LISETTE. 

LISETTE; 

3  E  fuis ,  je  fias  outrée  ! 

CELIANTE. 

Eh  ,  pourquoi  donc  ,  Lifctte  ? 
LISETTE. 
Avec  trop  de  rigueur  votre  frère  nous  traite, 
îl  vient ,  injufternent ,  de  chafTer  Bourguignon. 
Si  cela  dure  ,   il  faut  déferrer  la  maifon. 

A  ij 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 

Va  ,  Bourguignon  a  tort  fi  le  Baron  le  chafle. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Non  ,  un  difcours  très.fage  a  caufé  la  difgrace. 
Cell  pour  l'iipparremcnt  que  Monlieur  de  Forlis 
Occupe  clans  l'hôtel  ,  quand  il  eft  à  Paris. 
JVÎonlieur,    qui  rûrcment  l'attend  cette  iemaine, 
Vient  d'y  mettre  un  Abbé  qu'il  ne  connoît  qu'à  peine. 
J.e  pauvre  Bourguignon  a  voulu  bonnement, 
Hazarder  là-deffus  Ion  petit  fenriment: 
5)  Monfieur,  dit-il,  je  dois,  en  valet  qui  vous  aime, 
5j  Avouer  que  je  iuis  dans  une  crainte  extrême 
5)  Que  Monfieur  de  Forlis  ne  foit  IcandûUré 
3)  De  Te  voir  déloger  ainfi  d'un  air  aile. 
5)  C'eft  un  homme  de  nom  ,    c'eft  un  vieux  Militaire  , 
•})  Gouverneur  d'une  Pluce  ,  &  que  chacun  révère. 
3)  Vous  lui  devez  ,  Monfieur ,    un  refpe£t  infini , 
j)  Et  d'<iutant  plus  qu'il  eft  votre  ancien  ami , 
5j  Et  q  l'il  doit  à  Paris  incefTamment  le  rendre, 
»  Pour  couronner  vos  feux,  8c  vous  faire  l'on  gendre. 
A  peine  a-til  fini ,  que  l'on  zèle  eft  payé 
D'un  i'ouflet  des  plus  forts,  8c  de  trois  coups  de  pié. 
Révolté  de  fe  voir  malrr..iter  de  la  forte  , 
Il  Vf  ut  lui  répliquer ,    il  eft  mis  à  la  porte. 
Moi,  je  veux,  par  pitié,    parler  en  fa  faveur; 
Mais,  loin  de  s'appaifer,  Monfieur  entre  en  fureur. 
A  moi-même  il  me  dit  les  chofes  les  plus  dures. 
Mon  oreille  eft  peu  faite  à  de  telles  injures. 
J'ai  lieu  d'ctre  iiiri^rife  ,    8c  j'ai  peine  à  penfer 
Qu'un  homme  11  poli  les  ait  pu  prononcer. 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Un  tel  rapport  m'étonne.  » 

LISETTE. 

Il  eft  pourtant  fidelle. 
Son  fervice  eft  trop  dur.  Sans  vous,  Mademoifelle, 
pont  la  bonté  m'attache  ,   8c  m'arrête  aujourd'hui, 
Je  jie  refterois  pas  un  moment  avec  lui. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
JVÎais  mon  frpre  eft  fi  dous. 

E  I  S  E  T  T  E, 

Oui ,  rien  n'eft  plus  aimable  i 
Son  commerce  eft  charmant ,  fon  efprit  agréable, 
Qu;:nd  on  n'eft  avec  lui  qu'en  fimple  liaifon  ; 
Mdh  il  n'eft  plus  le  même  au  iem  de  fa  maifon. 


C  O  M  E  D  I  E. 

Cet  homme  qui  paroît  fi  liant  dans-  le  monde , 

CIk'z  lui  quitro  le  Mafque  ;  on  voit  !a  nuit  profonde 

Succéder  fur  l'on  front  ;ui  jour  le  plus  ftrein, 

Et  tout  devient  al6rs  l'objet  de  fon  chagrin. 

Je  viens  de  réprouver  d'une  façon  piquante. 

De  fa  mauvailc  humeur  vous  n'êtes  pas  exempte. 

C  E  L  I  AN  TE. 
Lifetts  ,  il  n'eft  point  d'homme  à  tous  égards  parfait. 

LISETTE. 
Rien  n'eft  pire  que  lui  ,  quand  il  fe  montre  en  laid. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Tu  dois. . . 

LISETTE. 
Pour  l'épargner  je  fuis  trop  en  colère. 
Il  eft  fort  mauvais  maître,   &  n'eft  pas  meilleur  frère  ; 
Le  nom  d'ami  fufKtpour  en  être  oublié. 
Il  ne  traite  pas  mieux  l'amour  que  l'amitié  ; 
Et  la  jeune  Lucile  en  eft   un  témoigiu-ige. 
En  amant  qui  veut  plaire  ,  il  lui  rendoit  hommage. 
Quand  fesyeux,  au  Parloir,  contemploient  ia  beauté. 
Mais  depuis  que  l'Hymen  entr'eux  ell  arrêté  ; 
Qu'il  a  la  liberté  de  la  voir  à  toute  heure  , 
Et  que  dans  ce  logis  elle  fait  fa   demeure  , 
Près  d'elle  il  a  changé  Ac  langage  Se  d'humeur. 
D'un  mari ,  par  avance ,  il  fait  voir  la  froideur  ; 
Et ,  comme  il  manque  au  père  ,  il  néglige  la  fille. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ils  font  tous  deux  cenfés  être  de  la  famille. 

LISETTE. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  les  traite  fi  mal. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
S'il  s'écarte  avec  eux  du  cérémonial  ; 
L'ufage  le  permet ,  l'amitié  l'en  difpenfe, 
EtMcnfieurde  Forlis  aura  plus  d'indulgence. 
Songe  qu'il  eft ,  Lifette  ,   un  ami  de  dix  ans. 

LISETTE. 
C'eft  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  fes  parens. 
Sa  fille  n'a  pas  l'air   d'être  fort  fatisfaite  ; 
Et,  depuis  quelque  temps,  elle  eft  trifte  8c  muette. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Lifette  ,    c'eft  l'effet  de  la  timidité. 

LISETTE. 
Mais  elle  faifoit  voir  beaucoup  plus  de  gaieté. 
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C  E  L  T  A  N  T  E. 

Son  penchant  naturel  efl  d'aimer  à  fe  taire  , 
Et  la  lîmplicirc  forme  l'on  caradtere. 
L'air  du  couvent ,  d'ailleurs ,    rend  fottc. 
L  I  S  E  T  T  E. 

Soit. 
Mais  fon  efprit  n'cfl  pas  fi  fimple  qu'on  le  croit  ; 
Et ,   pour  mieux  en  juger  ,  regardez  -  la  fourire. 
Ses  yeux  font  expreflits  plus  qu'on  ne  fauroit  dire  ; 
Son  fouris  auHi  fin  qu'il  paroît  gracieux, 
Nous  apprend  qu'elle  penfc  ,  8c  fent  encore  mieux. 
Ivîcnfieur  ,  d'enfant  la  traire  ,  &  1 1  brufque  fans  cefTe. 
A  de  franches  guenons  il  fera  politefle  , 
Et  ne  daignera  pas  l'honorer  d'un  coup  d'œil. 
Vn  pareil  procédé  bleffe  fon  jeune  orgueil. 
Son  changement  pour  elle  eft  un  mauvais  préfag*. 
Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voifinage 
De  la  Comtefle. 

C  E  L  I  A  NT  E. 
Elle  eft  d'un  âge  à  raffurcr. 
LISETTE. 
Elle  eft  encore  aimable  ,  elle  peut  infpirer. .  , 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Elle  eft  folle  à  Texcès. 

LISETTE. 
On  plaît  par  la  folie. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Il  faut  du  férîeux. 

LISETTE. 
Par  malheur  il  ennuie, 
La  ComtefTe  eft  fort  gaie  ,  &  l'enjoûment  féduit. 
Avec  l'air  du  grand  monde,  elle  a  beaucoup  d'efprir. 
Votre  frère  ,  entre  nous,  goûte  fort  cette  veuve  , 
Er  fes  regards  pour  elle  en  font  même  une  preuve. 
Depuis  qu'elle  eft  logée  à  deux  pas  de  l'hôtel , 
Leur  eftirae  s'accroît. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  n'a  rien  de  réel. 
Comme  ils  font  répandus  ,  que  c'eft-là  leur  manie  , 
Le  même  tourbillon  les  emporte  S:  les  lie; 
Mais  c'eft  un  nœud  léger  qui  n'a  point  de  foutien  , 
II  paroît  les  ferrer  ,  &  ne  tient  prefqu'à  rien. 
L'wa  £4  l'autre  fe  cherche  à  deûein  de  paroîrre  1 
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Se  prévient  fans  s'jimer  ,  fe  voir  fans  fe  connoî/re  ; 
Commerce  extérieur,  union  fiins  penchant, 
Que  fait  naître  l'ufage  St  non  le  fcntiment. 
L'cfprit  vole  toujours  fur  la  fupcrficie, 
Ef  le  cœur  ne  fe  voit  jamais  de  la  partie. 
Tel  eft ,  au  vrai,  le  monde  &  fa  fauffe  amitié  : 
C'eft  par  les  dehors  feuls  qu'on  s'y  trouve  lié  j 
Et  voilà  ce  qui  fiât  que  je  fuis  ,  que  j'abhorre 
Ce  monde  ,  prefqu'autant  que  mon  frère  l'adore. 

LISETTE. 
Oh  !  Quoi  que  vous  difiez  ,  il  a  fon  beau  côté  ; 
Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalité. 
Mais  la  Comtefle  vient. 

■       C  E  L  I  A  N  T  E. 
Tant  pis. 
LISETTE.  V 

Elle  efl  fuivie. 
Yfww  beau  jeune  Seigneur. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Sa  vifite  m'ennuie. 

SCENE     IL 

CELIANTE,     LA    COMTESSE,    LE 
M  A  R  dU  I  S  ,    LISETTE. 

LA    COMTESSE. 


Noui 


iS  cherchons  le  Baron  avec  empreflement  j 
J'ai  même  à  lui  parler  très-férieufement. 
Qu'on  aille  l'avertir,    je  ne  faurois  attendre. 

CELIANTE. 
J'irai,  fi  vous  voulez  ,  le  preffer  de  defcendre  , 
Madame  ? 

LA    COMTESSE. 
Non  ,  reftez  ,  je  vous  prie  ,  avec  nous  j 
Lifette  aura  ce  foin. 

CELIANTE,  à  Lifette, 
Vite  ,  dépêchez-vous. 

(  Lijette  fort,} 
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SCENE      III. 

LA   COMTESSE,   C  E  L  I  A  N  T  E ,   LE 
M  A  R  Q.  U  1  S. 


S 


LA    COMTESSE,  h  as  au  A! 


.irpiis. 


On  air  eft  emprunté. 

LE     MARQUIS,  a /a  ComteJJe. 
Mais  il  eft  noble  &  fage. 
LA   COMTESSE. 
Je  veux  l'apprivoifer,  elle  eft  un  peu  fativage. 

CELIANTE,a  part. 
Je  n'éprouvai  jamais  un  pareil  embarras. 

LA  COMTESSE,  à  Céliante. 
Mais  vous  fuyez  le  monde  ,  &  l'on  ne  vous  voit  pas* 
Dans  votre  appartement ,  quoi  toujours  retirée  ? 
Jeune  &  formée  en  tout  pour  être  deiirée  , 
Quel  injufte  penchant  vous  porte  à  vous  cacker? 
Il  faut  donc  pour  vous  voir,  qu'on  vienne  vous  cliercher? 
Je  prétends  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde, 
Vous  infpirer  l'amour  Scl'efprit  du  gr.uid  monde. 
Se  tenir  conftamment  reclufe  comme  vous  , 
C'eft  exifter  fans  vivre,  &  n'être  point  pour  nous, 

CELIANTE. 
Vos  foins  m'honorent  trop. 

LA    COMTESSE. 

Trêve  de  m.odeftie. 
CELIANTE. 

Vos  bontés.  .  .  ^ 

LA  COMTESSE. 

Laiffons-là  mes  bontés  ,  je  vous  prie* 
CELIANTE. 
L'obfcurïté  convient  aux  filles  comme  moi. 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  l'emploi. 

CELIANTE. 
Pour  fuivre  votre  eftbr  ,  &  l'efprit  qui  vous  guide  , 
Ma  raifon  eft  trop  foible  ,  Se  mon  cceur  trop  tKT.ide. 

Les 


C   O    M   E    D   I    E, 

ÎLes  préjugés  communs  me  tiennent  fous  leurs  loix  î 
Et  je  foutiendrois  mal  l'honneur  de  votre  choix. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  Demoifelle  ,  &  faite  pour  paroître  , 

Et  vous  ne  brûlez  pss  de  vous  f.iire  connoître  ? 

Vous  flatter  ,  vous  nourrir  de  cet  unique  i'oïn  , 

Pour  vous  ell  un  devoir;  je  dis  plus,  un  befoin  ; 

Et  celui  de  dormir ,  8;  de  fe  mettre  à  table  , 

M'eft  pas  plus  fort  chez  nous ,  que  celui  d'être  aimable-, 

La  nature  ,  à  mon  fcxe  ,  en  a  fait  une  loi. 

Se  répandre  ,  &  briller  ,    c'eft  refpircr  pour  moi. 

C  É  L  I  A  N  ï  E, 
Je  mets  ,  pour  moi ,  qui  n'ai  nulle  coqueterie  , 
A  fuir  fur  tout  i'écîat  ,  le  bonheur  de  la  vie  ; 
Et  je  tâche  à  trouver  ce  fouvcrain  bonheur , 
Non  dans  l'efprit  d'autrui ,  mais  au  fond  de  m.on  cœur. 

LE    MARQUIS,    à  la  Comtcjje. 
Au  fein  de  la  raifon  fa  réponfe  eft  puifée. 
J'en  fuis  édifié. 

LA    COMTESSE,ûu  Marquis. 


Moi ,  très  -  fcandali 


(A  Céliante.) 
Mais  il  faut  donc  ,  par  goût,  que  vous  aimiez  l'ennui  ? 

CÉLIANTE. 
îl  ne  m'efl  inipiré  jamais  que  par  aiiîrui. 

LA    COMTESSE,    à   part. 
Qu'elle  eft  fotte  à  mes  yeux. 

CELIANTE,  a  p.in. 

Qu'elle  eft  extravagante, 

&:  'i^^-     — --^ 

SCENE      IV. 

LA   COMTESSE,    CÉLIANTE,    LE    MARQUIS, 
LISETTE. 

LA    COMTESSE  à    Lifette^ 

t 

3-t  E  Baron  viendra,t-il  1  car  je  m'impatiente, 

LISETTE, 

Madame  ,  il  eft  fortii 
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LA     COMTESSE. 

Bou.  Je  m'en  doutois  bien. 
LISETTE. 
Mais  il  va   clans  l'inflant  rentrer. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  n'en  crois  rien. 
Où  fera-t-il? 

CÉLIANTE. 
Je  vais  moi-même  m'en  inflruire  ; 
Et  ,  quelque  part  qu'il  loit,  je  vais  lui  faire  dire 
Que  Madame  l'attend. 

LA   COMTESSE. 

Un  tel  foin  eft  flatteur. 

(Céliante  fort.^ 

s^- —===^=^9^m= yg5 

SCENE       F. 

LA  COMTESSE,    LE    MARQ^UIS. 

LA    COMTESSE. 


S 


E  peut-il ,   du  Bnron  ,  que  ce  foit  là  la  fœur  ? 
Comment  la  trouvez-vous?    Parlez. 

LE    MARQUIS. 

Très-eftimablc. 
LA  COMTESSE. 
Son  efprit  eft  brillant. 

LE    MARQUIS. 

Mais  il  eft  raifonnable. 
Et  le  bon  fens ,    Madame... 

LA   COMTESSE. 

Eft  chez  vous  déplacé. 
Il  fied  bien  à  vingt  ans  ,  Monfieur,  d'être  fenféî 

LE    MARQUIS. 
On  peut  l'être  à  tout  î'ge. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  Quel  travers  extrême  ! 
■Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rougir  pour  vous-même. 


COMÉDIE.  K 

LE    MARQUIS. 

Je  fais  cas  du  bon  fens ,  &  bien  loin  d'en  rougir. 
J'ai  le  front  de  le  dire  ,  &  de  m'en  applaudir, 

LA    COMTESSE. 
Vous  prifez  le  bon  fens  !    O  ciel  !  Puis-je  le  croire  ? 
Un  jeune  homme  de  Cour  peut-il  en  faire  gloire? 
C'eft  un  Eftre  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. 

s  C  E  N  E     F  r. 

LA   COMTESSE,    LE   MARQUIS,    LE    BARON, 

LA    COMTESSE,    au  Baron. 

jlSLH!  Baron,  venez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu» 
Et  qui  ne  peut  paffer  même  pour  vraifemblable  : 
Un  Marquis  de  vingt  ans  prudent  &  raifonnable  , 
Qui  l'ofe  déclarer  ,  8c  qui  n'en  rougit  point  ! 

LE   BARON. 
C'efl  un  modèle. 

LA  COMTESSE. 
A  fuir.  Mais  brifons  fur  ce  point. 
Un  foin  intérefiant  m'a  chez  vous  amenée. 
Je  viens  vous  retenir  pour  cet  après-dînée. 
Monfieur  Vacarmini  fait  un  bruit  étonnant 

LE  BARON. 
On  le  vante  beaucoup. 

LA    COMTESSE. 

C'eft  le  plus  furprenant, 
Le  plus  fort  violon  de  toute  l'Italie. 
Pour  l'entendre  avec  vous  ,  j'ai  lié  la  partie. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Madame  me  propofe  un  plaifir  bien  flatteur; 
Mais  je  fuis  chez  le  Duc  engagé  par  malheur. 

LA    COMTESSE. 
Par -tout  on  le  fouhaite  ,    &  chacun  fe  l'arrache! 
Je  vous  l'ai  dit ,  Marquis ,  heureux  qui  fe  l'attache, 

LE    MARQUIS. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris ,  aimable  comme  il  efl. 

L  E    B  A  R  O  N. 
L'un  &  l'autre  épargnez  votre  ami ,   s'il  vous  plaî(f 

Bij 
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LA    COMTESSE. 
Il  faut  vous  dégager.   J'attends  la  préférence. 

LE    BARON. 
C'cfl  me    faire  une   aimable  2c  douce   violence. 
Cependant... 

LA    COMTESSE. 
Cependant  vous  viendrez  avec  nous, 
LE    MARQUIS. 
Je  vous  en  prie. 

LA   COMTESSE. 
Et  moi  je  l'exige  de  vous. 
LE    BARON,  a  /a  Comtefe. 
Vous  l'exigez  ! 

LA    COMTESSE. 
Sans  doute  ;   &  vos  rigueurs  m'étonnent% 
L  E    B  A  R  O  N. 
Je  ne  rcfifte  plus ,  quand   les  Dames  l'ordonnent. 

LA    COMTESSE. 
Je  puis  compter  fur  vous  l 

LE    BARON. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Je  dois  à  préfent 
Vous  parle^fur  un  point  tout-à-fiit  important. 
Il  court  de  vous  un  bruit  qui  m'étonne  &  m'afflige. 

LE    BARON. 
C'efl  donc  un  bruit  fâcheux  ? 

LA  COMTESSE. 

Des  plus  fâcheux  ,    vous  dis-je  j 
il  m'allarme  pourvous. 

LE     BARON. 

Vraiment  vous  m'eifrayez  : 
Expliquez-vous. 

LACOMTESSE. 
On  dit  que  vous  vous  mariez. 
L  E    B  A  R  O  N. 
De  vos  craintes  pour  moi,  comment,  c'eft-là  la  caufe ? 

LA  COMTESSE, 
Qui.  Dir-on  vrai  l 


Tant  pis. 


COMÉDIE.  13 

L  E    B  A  R  O  N. 

Mais... 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Mais... 
LE    BARON. 

Il  en  eft  quelque  chofe. 
LA    COMTESSE. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

L'hymen  eft  donc  bien  terrible  à  vos  yeux  I 

LACOMTESSE. 


Toutdesplus. 


Jamais. 


LE   BARON. 

Il  faut  prendre  un  parti  férieux, 
LA   COMTESSE. 


LE   BARON. 

Je  fuis  l'exemple,  Se  je  cède  à  l'ufage. 
C'eft  un  joug  établi  que  fubit  le  plus  fage. 

LA  COMTESSE. 
Jevousconnois,  Baron  ,  il  n'eftpas  fait  pour  vous. 
Vos  amis  à  ce  nceud  doivent  s'oppoièr  tous. 
L'hymen  en  vous  va  faire  un  changement  extrême; 
Le  monde  y  perdra  trop  ,  vous  y  perdrez  vous-même 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez. 
Etre  couru  ,  fêté  par-tout  où  vous  allez  ; 
Etre  aimable,  am.iiunt,   &  ne  fonger  qu'à  plaire  , 
Voilà  votre  état  propre  ,  Se  votre  unique  affaire. 
L'homme  du  monde  eft  né  pour  ne  tenir  à  rien^jf 
L'pgrément  eft  fa  loi,  le  plaifir  fon  lien  , 
S'il  s'unit ,  c'eft  toujours  d'une  chaîne  légère  , 
Qu'un  m-oment  voit  former  ,  qu'un  inftant  voit  défaire  ; 
Il  fuit  jufques  au  nœud  d'une  fotte  amitié  : 
Il  eft  toujours  liant ,  8c  n'eft  jamais  lié. 

LE    BAR  O  N. 
Le  Ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  fociable. 

LA    COMTESSE. 
Non  ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  êtes  paîtri , 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  un  trifte  mari. 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 
Monfîeur  ne  doit  paç  craindre  uu  changement  içûiLlable; 
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Pour  l'éprouver,  Madame,  il  eft  ne  trop  aimable. 
Je  fuis  iur  qu'il  a  fait  d'ailleurs  un  choix  trop  bon. 

LE    BARON. 
Mon  cœur  a  pris ,  fur  tout ,  ccnfeil  de  la  raifon. 

LA  COMTESSE. 
Confcil  de  la  raifon!  Jufle  Ciel!  Quel  langage! 

LE    BARON. 
On  doit  la  confulter  en  fait  de  mariage. 

LA  COMTESSE. 
Je  pardonne  au  Marquis  d'ofer  me  la  citer  ; 
Mais  vous  8c  moi,  Monfieur,   devons-nous  l'écouter? 
Nous  fomraes  trop  inftruirs  qu'elle  eft  une  chimère. 

LE    MARQUIS. 
La  raifon  »  chimère  ! 

LA    COMTESSE. 
Oui, 
LE    MARQUIS. 

L'idée  eflfingulierci 
LA    COMTESSE. 
C*eil  un  vieux  préjugé  qui  porte  à  tort  fon  nom* 

LE    MARQUIS. 
Pour  moi ,  je  reconnois  une  faine  raifon. 
Loin  d'être  un  préjugé  ,  Madame,  elle  s'occupe 
A  détruire  l'erreur  dont  le  monde  efl  la  dupe  i 
Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  , 
Epure  les  vertus,  corrige  les  défiiuts  ; 
ïftde  tous  les  états,  comme  de  tous  les  âges. 
Et  nous  rend  fl^a  fois  fociables  &  fages. 

LA    COMTESSE. 
Moi,  je  foutiens  qu'elle  efl  elle-même  un  abus. 
Qu'elle  accroît  les  défauts,  &  gâte  les  vertus. 
Etouffe  l'enjouement ,  forme   les  fots  fcrnpules,. 
Et  donne  la  naiîTance  aux  plus  grands  ridicules  ; 
De  l'ame  qui  s'élève,  arrête  les  progrès  , 
Fait  les  hommes  communs  ,  ou  les  pédans  parfaks  j 
Raifon  qui  ne  l'eft  pas,    que  l'efprit  vrai  méprife, 
«Qu'on  appelle  bon  fens  ,  &  qui  n'eft  que  bêtife. 

LE    MARQUIS. 
Le  bon  fens  n'efl  pas  tel. 

LE    BARON. 

Mais  il  en  eft  plufteurs. 
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Chacun  a  fa  raifon  qu'il  peint  de  {es  couleurs. 
La  Comtefle  a  beau  dire,  elle-même  a  la  fîennc. 

LA    COMTESSE. 
J'auroisune  raifon ,  moi  ? 

LE    BARON. 

La  chofe  eft  certaine  ; 
Sous  un  nom  oppofé  ,  vous  refpeftcz  fes  loix. 

LA    COMTESSE. 
Quelle  eft  cette  raifon  qu'à  peine  je  conçois  ? 

LE    BARON. 
Celle  du  premier  ordre  à  qui  la  bourgeoific 
Donne  vulgriirement  le  titre  de  folie, 
Qui  met  fa  grande  étude  à  badiner  de  tout , 
Et  mère  de  la  joie,  &  fource  du  bon  goût: 
Au  milieu  du  grand  monde  établit  fa  puiflance  , 
Et  de  phiire  à  i\s  yeux  enfeigne  li  fcience  ; 
Prend  un  eflbr  li.-.rdi  ,   fans  bleflcr  les  égards, 
Et  fauve  les  dehors  jufques  dans  fes  écarts; 
Brave  les  préjugés  &  les  erreurs  groffieres, 
Enrichit  les  eiprits  de  nouvelles  lumières  , 
Echauffe  le  génie,  excite  les  talens  , 
Sait  unir  la  jufteffe  aux  traits  les  plus  brillans  ; 
Et  fe  moquant  des  fots,  dont  l'univers  abonde, 
Fait  le  vrai  philofophe  &  le  fage  du  monde. 
LA    COMTESSE. 
L'heureufe  découverte!  Adorable  Baron! 
Vous  venez  pour  le  coup  de  trouver  la  raifon  ; 
Et  j'y  crois  à  préfent ,  puifqu'elle  eft  embellie 
De  tous  les  agrémens  de  l'aimable  folie. 
Le  Marquis  à  i'es  loix  ne  fe  foumettra  pas  ; 
A  la  vieille  raifon  il  donnera  le  pas. 

LE  MARQUIS. 
Une  telle  folie  eft  la  fagefie  même  : 
Je  cède  comme  vous  à  fon  pouvoir  fuprême. 

LA  COMTESSE,  montrant  le  Baron, 
Mais  les  plus  grands  efforts  lui  deviennent  aifés. 
Il  accorde  d'un  mot  les  partis  oppofés. 
Quel  liant  dans  l'efprit  &  dans  le  caraftere  ! 
Adieu.  J'ai  ce  matin  des  vifites  à  faire. 
A  trois  heures  chez   moi  je  vous  attends  tous  deux. 
Vous,  Baron  ,  renoncez  à  l'hymen   dangereux: 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître. 
La  raifon  qu'aujourd'hui  vous  me  faites  connoître  , 
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Vous  parle  par  ma  bouche  ,  &  vous  fjit  une  Li 
De  vivre  indépendant  8c  libre  comme  moi. 
Soyons  toujours  en  l'air  :  des  chofcs  de  la  vie 
Prenons  la  pointe  Telle  8c  la  iliperficie. 
Le  chagrin  cft  au  fonds,    cr.ùgnons  d'y  pénétrer. 
Pour  goûter  le  plailir,  ne  failons  qu'effleurer. 

(Elle  fort.) 
^^j£^ '^^^^r^.if  —^^^^^ 

SCENE       FIL 

LE   BARON,    LE    M  A  R  Q.U  I  S. 

LE   MARQUIS. 

jL\i  Ous  fommes  feuls,    Monlicur,  il  faut  que  mon  ccevir 

s'ouvre , 
Et  que  ma  jufte  eftime  à  vos  yeux  fe  découvre. 
Les  plaifirsque  de  vous  dans  huit  jours  j'ai  reçu  s, 
La  fyçon  d'obliger  que  je  mets  au-dcfliis. 
Ce  dthors  prévenant ,  cet  abord  qui  captive. 
Tout  m'iafpire  pour  vous  l'amitié  la  plus  vive. 
Votre  intérêt ,    Monfieur,   me  touche  vivement  j 
Et  puiique  vous  allez  prendre  un  engagement , 
Inftruifez-moi  ;  de  grâce ,  8c  que  de  vous  j'apprenne 
La  part  qu'à  ce  lien  vous  voulez  qu2  je  prenne. 
C'eil:  fur  vos  fentimens  que  je  veux  me  régler; 
Je  m'y  conformerai  ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

LE   BARON. 

Mon  eftime  pour  vous  eft  égale  à  la  vôtre, 

Et  je  vous  ai  d'abord  dillingué  de  tout  autre. 

Je  vous  connois  ,  Monfieur,  depuis  fort  peu  de  temps  3 

Et  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 

Ma  rapide  amitié  fe  forme  en  deux  journées  , 

Et  les  inllans  chez  moi  font  plus  que  les  années. 

Un  mérite  d'ailleurs  frappant  Se  diftingué... 

LE  MARQUIS. 
Ah  !    Monfieur... 

LE    BARON. 

Je  dis  vrai ,   vous  m'avez  fubjuguéw 
Mon  cœur,  autant  par  goût  que  par  rcconnoin'mce  , 
Va  donc  de  fes  fecrets  vous  faire  confidence. 
Aux  ysux  de  la  Comteiïe  il  vient  de  fe  cacher. 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épandier. 

Celle 
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Celle  c^ônt  i'ai  ùh  choix- elt  jeuiie  ,  belle,   {d^fe  , 
Et  i'i  première  vue  obtient  un  prompt  hommage. 
Il  ii'elt  point  de  regards'aufli  doux  que  le  fien. 
tlk'  a  de  la  nniHance  ^  elle  attend  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  yeux  la  rendre  encore  plus  chcre , 
Une  longue  amitié  in'unit  avec  fon  père. 
LE    MARQUIS, 
Que  de  biens  réunis!  Je  puis  préitiitement 
Vous  témoigner  combien... 

LE     B  A  R  O  N. 

Arrêtez  ,  doucement. 
Vous  croyez  fur  les  dons  que  je  viens  de  décrire  , 
Qu'il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où  j'alpire. 
Détrompez-vous  ,  Marquis;  apprenez  qu'un  l'eul  trait 
Eu  corrompt  la  douceur,   &   gâte  le  portrait. 
Cet  objet  li  charmant  dont  mon  am.e  eil  éprife  , 
Sous  un  dehors  flatteur  cache  un  fond  de  bttife  : 
Je  ne  fais  de  quel  nom  je  la  dois  appeller. 
Ce  II  un  Etre  qui  fait  à  peine  articuler  : 
Trifle  ,    fans  fentiment ,    rcveufe  ,  fans  idée  , 
C'eft  par  le  feul  inllinct  qu'elle  paroît  guidée. 
Dans  Ifi  temps  qu'elle  lance  un  coup  d'a.il  enchanteur; 
Un  filence  ftupide  en  dément  la  douceur. 
D'aucune  impreflîon  fon  ame  n'eft  émaie , 
Et  je  vais  époufer  une  belle  llatue. 

LE    MARQUIS. 
Le  temps  &  vos  leçons  l'apprendront  à  penfer. 

LE    BARON. 
Non  ,  il  n'eft  pas  poITible  ,  &  j'y  dois  renoncer. 
Auprès  d'elle  il  n'eft  rien  que  n'ait  tenté  ma  flâms. 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  développer  fon  ame. 
Trompé  par  le  defir  ,  mon  amour  «fpéroit 
Qu'au  fortir  du  couvent  elle  fe  formerait. 
Prêt  d'êrre  fon  époux,   &    brûlant  de  lui  plaire. 
Je  l'ai  prife  chez  m.oi  ,  de  l'aveu  de  fon  père. 
Elle  eft  avec  ma  fœur  qui  féconde  mes  foins  : 
Mais  inutile  peine!    Elle  en  avance  moins. 
Son  efprit  chaque  jour  s'afFoibîit ,  loin  de  croître; 
Je  la  trouvois  encore  moins  fotte  dans  le  cloître  , 
Elle  montroit  alors  un  peu  plus  d'enjouement  j 
De  petites  lueurs  perçoient  môme  fouvent  ; 
Elle  répondoit  jufte  à  ce  qu'on  vouloit  dire  , 
Et  quelquefois  du  moins  on  la  voyoit  fourire.  - 

A  peine  maintenant  puis-je  en  tirer  deux  mots  j 
Un  Non ,  un  Oui ,   placés  encor  nul-a-propos  , 

C 
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A  fa  ftiipidité  chaque  moment  ajoute  : 
Son  ame  n'entend  rien  ,  quand  fou  oreille  écoute. 
Jugez  prélentement  fi  mon  bonheur  ti\  pur, 
Et  de  mes  fentimens  fi  je  puis  être  fur. 

LE    MARQUIS. 

Tous  les  biens  font  mêlés  ,  &  chacun  a  fa  peine. 

I.  E     B  A  R  O  N. 
Il  n'en  eft  point  qui  foit  comparable  à  la  mienne. 
Pour  cet  objet  fatal  je  paffe  ,    tour-à-tour  , 
Du  defir  au  dégoût,  du  mépris  à  l'amour. 
Je  la  trouve  imbécille  ,    8c  je  la  vois  charmante  , 
Son  efprit  me  rebute  ,    &  fa  beauté  m'enchante. 
Pour  nous  unir  fon  père  arrive  inccfTamment  : 
Je  tremble  comme  époux ,  je  brûle  com.me  amanf. 
Quel  bien  de  polTéder  une  amante  fi  belle  ! 
J\Iais  prendre  ,   mais  avoir  pour  compagne  éternelle  , 
Une  beauté  dont  l'œil  fait  l'unique  entretien  , 
Sans  ame  ,  fans  efprit,    dont  le  cœur  ne  fent  rien  ; 
Pour  un  homme  qui  penfe  ,   8c  né  fur-tout  fenfible, 
Quel  fupplice  ,  Marquis  ,    8c  quel  contrafte  horrible! 

LE    MARQUIS. 

Je  plains  votre  deftin  ;  mais  quoiqu'il  foit  fâcheux  , 
Je  connois  un  amant  beaucoup  plus  malheureux. 

LE    B  A  R  O  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas,  mon  malheur  eft  extrême. 
.Qui  peut  en  éprouver  un  j^lus  gr.ind  1 

LE    MARQUIS. 

C'cft  moi-même, 
LE     B  A  R  O  i\. 
Vous  ,    Marquis  ! 

LE    MARQUIS. 

Moi,   Baron;  Se  pour  vous  confoler  , 
Mon  cœur  veut  à  fon  tour  ici  fe  dévoiltr. 
Apprenez  un  fccreî  ignoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  efi  jufte ,   Se  doit  payer  In  vôtre. 
Notre  choix  a  d'abord  de  la  confonnivc. 
J'adore,  comme  vous,  une  jeune  beauté. 
Que  j'ai  vue  au  couvent,   dont  la  gruce  ingénue 
Frappe  au  premier  abord  ,    intérefie  8l  renuie. 
Le  doux  fon  de  fa  votx  ,    8c  fcs  regards  vaiiiqueurs. 
Sont  d'accord  pour  porter  l'amour  au  fond  des  cœurs» 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heureufe  , 
Etne  s'eftpoint  montrée  à  moitié  gcnéreufe. 
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Votre  nmante  ,  Baron,    n'a  que  les  feuls  dehors, 
La  mienne  réunir  feule  tous  les  tréfors. 
Ses  yeux,  &  Ion  fouris  où   règne  la   finefTe, 
Annoncent  de  l'eljjrit ,   Se  tiennent  leur  promefle  ; 
Elle  parle  fort  peu ,   mais  penfe  infiniment  : 
A  l'égard  de  fon  cœur,  c'efl  le  pur  fenriment  ; 
Il  s'attache,    il  eft  fait  exprès  pour  la  tendrelTe , 
Et  paîtripar  les  mains  de  la  dclicarefle. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Vous  en  parlez  trop   tien  pour  n'être  pas  aimé. 

LE   MARQUIS. 
Oui,   je  crois  l'être  autant  que  je  fuis  enflammé. 

LE     BARON. 
Vous  êtes  trop  heureux,  &  je  vous  porte  envie. 

LE    MARQUIS. 
Attendez  ,   mon  hiftoire  encor  n'ell  pas  finie  , 
Vous  ignorez  le  point  critique   &  capital. 
Obligé  d'entreprendre  un  voyage  fatal , 
J'ai  perdu  ,  malgré  moi ,  ma  maîtreffe  de  vue. 
Je  ne  fais  ,  qui  plus  eft ,  ce  qu'elle  efl  devenue. 
Nous  nous  fommes  écrits  d'abord  exactement, 
Et  fes  lettres  fuivoicnt  les  miennes  promptement  : 
Mais  elle  a  tout-à-coup  ccfTé  de  me  répondre. 
J'ai  prefle  mon  retour  ,   je  fuis  paiti  de  Londre  ; 
Et  mes  feux  emprefles ,  d'abord  en  arrivant. 
M'ont  fait  pour  la  revoir  volera  fon  couvent. 
Vain  efpyir  !  on  m'a  dit  qu'elle  en  étoitfortie  ; 
C'eii  tout  ce  que  j'en  lais.  Une  main  ennemie 
Que  je  ne  connois  pas  l'arrache  à  mon  amour. 
Et  ce  coup  à  mes  yeux  l'enlevé  fans  retour. 

LE    BARON. 

Vous  pofiedez  fon  cœur. 

LE    MARQUIS. 

Douceur  cruelle  Sf  vaine! 
Le  bonheur  d'être  aimé  met  le  comble  à  ina  peine. 

LE    BARON. 
Vos  recherches ,  vos  foins ,    pourront  la  découvrir. 

LE  MARQUIS. 
Non ,   je  n'efpcre  plus  d'y  pouvoir  réuffir , 
Et  dans  tous  mes  projets  le  malheur  m'accompagne  , 
J'ai  mis ,  depuis  huit  jours,  tous  mes  gens  en  campagne  j 
Mais  iauîilçm«nt  :  ils  nç  m'apprennsat  risn. 

,Cij 
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LE    B  A  R  O  N\ 

N'importe,  votre  forteft  plus  doux  --juclc  mien  : 
Le  pis  eft  de  brûler  pour  une  belle  idole. 

LE    MARQUIS. 
Vous  la  poiïederez  ;  c'eft  un  bien  qui  cunlble, 
M;ii,>  pour  mes  feux  trompés  cet  eli-oir  eft  détruit: 
Plus  l'objet  efl  partait,  Se  plti";  la  purte  aigrir. 
Je  luis  le  plus  à  plaindre  ,  &  mon  cruel  voyage... 

LE    BARON. 
Ne  nous  difputons  plus  un  fi  trifle  jivnntage  ;• 
Nous  éprouvons  tous  deux  un  fort  ph'iii  de  rigueur. 
Marquis,  gourons  l'unique  &  funeflc  douceur 
D'être  les  confidens mutuels  de  nos  peines. 
Et  mêlons  f'-ns  témoins  vos  douleurs  Se  les  miennes. 
Le  lecreîde  nos  cœurs eft un  bien  précieux, 
Que  nous  devons  cacher  à  tous  les  autres  yeux. 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  ne  nous  quittons  plus ,  loyons  toujours  enfemble. 
Le  malheur  nous  unit ,  &  le  goût  nous  rairemblc. 
Que  nos  revers  communs  excitant  la  pitié  , 
Servent  à  reflerrer  les  nœuds  de  l'amitié. 

LE    BARON. 
Prefqu'autant  que  le  mien  votre  fort  m'intérefle. 
Adieu.  C'eft  à  regret  qu'un  moment  je  vous  lailTe. 
Je  vais  écrire  au  Duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 

LE    MARQUIS. 
Et  moi  je  cours ,  Monfîeur  ,    m'informer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  n'ont  point  fait  de  recherche  nouvelle. 
Je  vous  rejoins  après  ,  quoi  que  j'apprenne  d'elle. 
Un  ami  li  parfait  que  j'acquiers  dans  ce  jour  , 
Peut  feul  me  confoler  des  pertes  de  l'amour. 

Fin  dn  frem':er  Atie. 


A  C  T'E    ï  ï. 
m=^ — -  '^        "i^sr ^ 

SCENE     PREMIERE. 

LE  MARQ.UÏS,  CHAMPAGNE. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Sr-   Arle  ,    as-tu  rien  appris  ?  Champagne,  inftnii-moi  vîte« 

C  H  A  M  P  A  G  NE. 
J'ai  découvert ,    Monfieur ,  la  maifon  qu'elle  habite. 

LE    MARQUIS. 
Quoi  !   tu  fais  fa  demeure  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  j'en  fuis  éclairci. 
La  belle  n'eftpas  loin. 

LE    MARQUIS. 

Où  donc  eft-elle  ? 
CHAMPAGNE. 

Ici. 
LE     MARQUIS. 
Ici,   dans  cet  hôfel? 

CHAMPAGNE. 
Oui ,    dans  cet  hôtel  même; 
Et  je  viens  de  l'y  voir. 

LE    MARQUIS. 

Ma  furprife  eft  extrême! 
CHAMPAGNE. 
Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  étonnement  ; 
Sachez  qu'on  la  marie ,  Se  mêaie  i;iceframme.it» 
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LE    AI  A  R  Q  U  I  S. 
O  Ciel  1  Me  ais-tu  vrai  ? 

CHAMPAGNE. 

Tiès-vrai  ;  je  fuis  lîncerc  : 
Pour  conclure  ,  Monfieyr,  on  n'attend  que  ibii  père. 

LE   MARQUIS. 

Quel  coup  inattendu  !  Mais  à  qui  l'unit-onî 

CHAMPAGNE. 

Au  Maître  de  céans ,  à  Monfieurle  Baron. 

LE    MARQUIS. 

Au  Baron  î 

CHAMPAGNE. 
A  lui-même  ,  &  la  chofe  eft  très-lûre 
LE    MARQUIS. 
CÎrand  Dieu  !  La  flnguliere  8c  fatale  avantiire  ! 
Mais  elle  n'efl  pas  vraie  ;  on  vient  de  t'abufer  : 
La  perfonne  qu'il  aime  &  qu'il  doit  époufer, 
Eft  brillante  d'attraits,  mais  d'efprit  dépourvue  ; 
Ceft  ai:îli  que  lui-même  il  l'a  peinte  à  ma  vue  j 
Et  celle  que  j'adore  eft  accomplie  en  tout , 
A  l'extrême  beauté  joint   l'efprit  8c   le  goût. 

CHAMPAGNE 
J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  fa  belle. 
S'il  vous  l'a  peinte  fotte  ,  ou  bien  fpirituelle  ; 
Mais  je  fuis  bien  inftruit ,  8:  par  mes  propres  yeux , 
Que  celle  qu'il époufe  ,  &  qui  loge  en  ces  lieux, 
Eft  juftement  la  même  à  qui  votre  émiiïaire 
A  porté  vingt  billets,  gage  d'un  feu  fincere. 
C'cft  la  fille  en  un  mot  de  Monficur  de  Forlis; 
El  j'en  ai  pour  garant  tous  les  gens  du  logis. 

LE     MARQUIS. 

Je  n*en  puis  plus  douter,  8c  ce  nom  feul  m'éclaire; 

Mon  efprit  à  préfent  dcbrouille  le  myftere. 

Le  Baron ,  pour  bétife  3c  pour  ftupidité  , 

Aura  prisfon  airfimple  8c  fa  timidité: 

Ella  eft  d'un  naturel  qui  fe   livre  avec   crainte; 

Cer  effroi  s'eft  accru  par  la  dure  contrainte 

De  former  un  lien  qui  force  fon  penchant  ; 

Et' par  l'etfort  de  taire  un  fi  cruel  tourment. 

Oui,  le  chagrin  fecret  de  voir  tromper  fa  flâme  , 

Et  j'aime  à  m'en  flarter,  a  jette  dans  fon  ame 

Ce  inorac  abbsttÇiUÇiUj  cçue  fombre  froideur  » 


COMÉDIE.  Aj 

Qui  choquent  le  Baron  8c  caufent  Ion  erreur*. 
Dans  mon  vif  défelpoir  j'ai  du  moins  l'avantage 
De  penler  qu'aujourd'hui  fa  trifleire  ell  l'ouvrage, 
Et  le  garant  flatteur  de  fon  amour  pour  moi , 
Et  qu'à  regret  d'un  pcrc  elle  lubit  la  loi. 

CHAMPAGNE. 

Cette  grande  douleur  qui  coniole  la  vôtre  » 
Ne  l'empêchera  pas  d'en  époufer  un  autre. 

LE  MARQUIS 

Il  efl  vrai ,  j'en  frémis;  c'èfl:  utt  bien  fans  effet. 
Sa  funefte  douceur  ajoute  à  mon  regret; 
Et  d'un  feu  mutuel  la  flatteufe  affurance, 
Eftun  nouveau  malheur. quand  on  perd  l'efpérance. 
Se  voir  ravir  un  cœur  plein  d'un  tendre  retour, 
C'eft  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  amour; 
Et  fe  voir  enlever  ce  tréfor  qu'on  adore. 
Par  la  main  d'un  nm.i  qui  lui-même  l'ignore  , 
Y  met  encore  le  comble  ,  &  le  rend  plus  affreux! 
Je  me  plaignois  tantôt  de  mon  fort  rigoureux  , 
Quand  mes  foins  ne  pouvoient  découvrir  fa  demeure, 
J'aurois  beaucoup  mieux  fait  de  craindre  8c  de  fuir  l'heurg 
Où  je  devois  apprendre  un  fecret  fi  cruel. 
Pour  moi  fa  découverte  eft  un  arrêt  mortel  : 
Je  ferois  trop  heureux  d'être  danr  l'ignorance. 
Et  du  Baron  du  moins  j'aurois  la  confidence. 
Je  pourrois  dans  foa  feia  épancher  ma  douleur. 
Hélas!  j'ai  tout  perdu  jufqu'à  cette  douceur. 
Quel  état  violent  !  O  Ciel  î    Que  dois-je  faire  ? 
Dois-ie  fuir  ou  refter?    M'eXpliquer  ou  me  taire '< 
Que  dirni-je  au  Baron  ?  Pourrai-je  l'aborder. 
Ah  !  D'avance  ,   mon  cœur  fe  fent  intimider. 
Je  ne  pourrai  jamais  foutenir  fapréfence. 
Mon  trouble...  juftes  Dieux  !  Je  le  vois  qui  s'avance. 

{Chamjpagm  fort.} 
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SCENE     IL 

LE    MARQ,U1S,    LE    BARON. 

LE     BARON. 

3  'EtoiS  impatient  déjà  de  vous  revoir. 
Kh  bien!  n'.ivcz-vous  rien  à  me  faire  lavoir  ? 
Répondez-moi,   Marquis.  Vous  évitez  ma  vue , 
Je  vois  fur  votre  front  la  douleur  répandue. 
Qu'avez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 
Je  n'ai  rien. 

LE    BARON. 

Votre  ton  8:  votre  nir 
M'aflurent  le  contraire.    Se  vous  m'êtes  trop  cher 
Pour  vous  laifDr  garder  un  fi  cruel  filence  : 
Manqueriez-vous  pour  moi  déjà    de  confiance  ? 
Ouvrez-moi  votre  cœur,   parlez  donc? 
^  LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis. 
LE     BARON. 
Maisfongez  que  tantôt  vous  me  l'avez  promis. 
Qu'avez-vous  découvert^ que  venez-vous  d'apprendre l 
LE    MARQUIS. 

Plus  que  je  ne  voulois. 

LE    BARON. 
Je  ne  puis  vous  comprendre , 
Et  j'exige  de  vous  que  vous  vous  expliquiez: 
Me  tiendrez-vous  rigueur  après  tant  d'amitié  ? 

LE   MARQUIS. 
Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
Dans  l'état  où  je  fuis  ,  fouffrez   que  je  vous  quitte. 

LE    BARON. 
Non  ,    arrêtez  ,  Marquis  ,   vous  prétendez  en  vain 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chcgrin. 
Vous  ne  fortirez  pas  ,  -quoi  que  vous  puifliez  friire  , 
Que  je  n'aye  arraché  de  vous  l'aveu  fuicere 
Du  fujct  quivoustrouble  ,  &  qui  vous  porte  à  fuir. 

LE   MARQUIS. 
Difpenfez-moi,  Baron,  de  vous  le  découvrir j 
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Et  laiflez-moi... 

LE    BARON. 

Marquis  ,   la   réliftance  eil  vaine. 
Et  vous  m'éclaircirez. 

LEMARQUIS. 
Quelle  effroyable  gêne  I 
Oïl  me  vois-je  réduit! 

LE     BARON. 
Cédez  donc  à  l'effort 
D'un  homme  tout  à  vous. 

LE  MARQUIS, 
Je  crains... 
LE    BARON. 

Vous  avez  tort. 
Les  deftins  qui  tantôt  vous  cachoient  votre  amante  , 
Ont-ils  pu  vous  porter  d'atteinte  plusianglante  ? 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  puifque  ce  fecret  pr.r  vous  m'eft  arraché  , 
Je  voudrais  que  ion  fort  me  fût  encore  caché: 
Mes  gens  ,  de  fa  demeure  ,  ont  fait  la  découverte  j 
Mais  pour  rendre  mes  feux  plus  Certains  de  fa  perte  i 
Ils  m'ont  trop  éclairé. 

LE    BARON. 
Que  vous  ont-ils  appris  1 
LEMARQUIS. 
Tout  ce  que  je  pouvois  en  apprendre  de  pis. 
^J'ai  fu  que  fa  famille  au  plutôt  la  marie  : 
Pour  comble  de  chagrin  je  vais  la  voir  unie 
Au  deftin  d'un  ami ,  qui  m'enchaîne  le  bras  ! 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ce  coup  eft  affligeant ,  mais  il  n'égale  pas , 
Quoi  que  puilfc  oppofer  votre  doubur  extrême  , 
Le  malheur  d'ignorer  le  fort  de  ce  qu'on  aime  : 
Je  trouve  votre  amour,  dans  ce  nouveau  chagrin;^ 
Beaucoup  moins  malheureux  qu'il  n'étcit  ce  matin» 

LE    MARQUIS. 
Kien  n'égale  ,   Moniïeur ,   ma  difgrace  préfente  ; 
Je  fens  qu'elle  ell;  pour  moi  d'autant  plus  accablante 
Que  je  ne  puis  choifir  ni  prendre  aucun  parti  ; 
Toute  voie  eft  fermée  à  mon  efpoir  trahi. 
LE    BARON, 
J'en  vois  uns  pour  vous  trèj-furiple. 
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LE  MARQUIS. 

Quelle  efl-ellei 
LE    BARON. 
Pourfuivez  votre  pointe  auprès  de  votre  belle.  i 

LEMARQUIS. 
Le  moyen  â  préfcnt ,  Monfieur ,  que  je  la  vois 
Promife  à  mon  ami  dont  fon  père  a  fait  choix? 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtrefTe  ;  s 

L'honneur  &  le  devoir  y  forcent  ma  tendrelTe, 

LE    BARON. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  devoir  ni  d'honneur  ; 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur. 

LE     MARQUIS. 
Monfieur,  pour  un  moment,  mettez-vous  à  ma  place ^ 
Feriez-vous  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  fafTe  ? 
L'amour  vous  fcroit-il  manquer  à  l'amitié  1 

LE   BARON. 
Oui ,  Marquis ,    fur  ce  point  je  ferois  fans  pitié  : 
Le  fcrupule  eft  fottife  en  pareille  matière , 
Et  je  ne  ferois  pas  grâce  à  mon  propre  père. 
LE    MARQUIS. 
Moi ,  je  ne  me  fens  pas  tant  d'intrépidité  î 
Et  quand  même  j'aurois  cette  témérité, 
Que  puis-je  efpérerî 

LE   BARON. 

Tout,  Monfieur,  puifqu'on  vous  aime, 
yous  devez  réuffir ,  j'en  répondrois  moi-même. 

LE    MARQUIS. 
A  quoi  tous  mes  efforts  pourroient-ils  aboutir  ï 

LE    BARON. 
Mais  à  rompre  un  hymen  qui  doit  mal  l'afTortir. 

LE   MARQUIS. 
Il  efl  trop  avancé. 

LE    BARON. 
Qu'elle  avoue  à  fon  père 
Votre  amour  réciproque. 

LE  MARQUIS. 

Elle  efl  d'un  caraftere , 
D'un  efprit  trop  craintif  pour  tenter  ce  moyen  y 
D'autant  qu'elle  a  donné  fa  voix  à  ce  lien  ; 
,JVIoi-même  à  l'y  portçr  j'ai  de  la  répugnance^ 
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Le  remords  que  je  fens... 

LE    BARON.; 

Le  remords?  pure  enfance î 
Ayez  pour  mes  confeils  plus  de  docilité , 
Et  le  fuccès... 

LE    MARQUIS. 
J'en  vois  Timpodibilité  ; 
Car  fon  hymen  ,  vous  dis-je,  eft  prêt  de  fe  conclure; 
Demain  ,  ce  foir  peut-être  ,  8c  ma  difgrace  eft  fûre. 

LE    BARON. 
Je  veux  que  cela  foit  :  mettons  la  chofc  au  pis. 

LE    MARQUIS. 
Que  puiS'je  faire  alors  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ce  que  fait  tout  Marquis* 
Vous  vous  arrangerez. 

LE    MARQUIS. 
Et  de  quelle  manière? 
LE  BARON. 
En  voyant  cette  belle  ,  en  tâchant  de  lui  plaire. 

LE    MARQUIS. 
A  mon  ami,  ferois-je  un  affront  fi  fanglant? 

LE   BARON. 
Sur  cetarticle-là  votre  fcrupule  eft  grand. 
A  fon  plus  haut  degré  c'eft  porter  la  fageflc. 
Si  vos  pareils  avoient  cette  délicatefle , 
Et  marquoienttant  d'ardeur  pour  Meflieurs  les  Maris  > 
Jeplaindroisla  moitié  des  femmes  de  Paris. 
Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  femblable, 
Il  vousferoit,  Marquis,   un  tort  confidérable. 

LEMARQUIS. 

Quand  vous  parlez  ainfî ,  c'eft  fur  le  ton  badin  ; 
Je  forme  Si  je  veux  fuivre  un  plus  juftedeffein: 
A  mes  fens  révoltés  quelque  effort  qu'il  en  coûte  « 
Le  devoir  me  l'infpire  ,  il  fautque  je  l'écoute. 
De  l'erreur  d'un  ami  j'abufetrop  long-temps  , 
Je  veux  la  difîiper  dans  ces  mêmes  inftans  , 
Et  je  vais  fans  détour  ,   à  quoi  que  je  m'expofe  , 
De  mon  trouble  fecret  lui  déclarer  la  caufe. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ahî  Gsjdez-vous  enbiçn,  vous  allez  lout  gâter. 
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LE     MARQUIS. 
Jiiflc  Ciel  !   Eft-ce  vous  qui  devez  m*;irrôter? 

LE    BARON. 
Oui ,  vous  allez  commettre  une  extrême  imprudence: 
Mais  a-t-on  jamais  fait  pareille  confidence  ? 

LE    MARQUIS. 
Eh  quoi,  voulez-vous  donc  que  je  trompe  en  ce  jour, 
U;i  homme  que  j'eftime,    &  qui  in'nime  à  fontour? 

LE    B  A  R  O  N. 
Oui  ,  tro:npez-le ,    Monfieur. 

LE  MARQUIS. 

C'cft  lui  faire  1141  outrage. 
LE    B  A  R  O  N, 
Trompez-le  ,  encore  im  coup  ,  trompcz-le,  c'eft  l'uf.ige^ 

LE    MARQUIS. 
Vous  me  le  confëillez  ? 

LE     BARON. 
Très-fort,  8c  je  fais  plus  j 
Je  l'exige  de  vous. 

LE    MARQUIS. 

Jç  demeure  confus  î 
LE    BARON. 
Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre  ; 
Vous  avez  pour  cet  homme  une  amitié  bien  tendre  ;, 
Et  portant  à  fon  cœur  le  coup  le  plus  mortel. 
Par  un  aveu  choquant  autant  qu'il  e(l  cruel. 
Vous  voulez  faire  entendre  à  fa  flamme  jaloufe  , 
Que  vous  êtes  aimé  de  celle  qu'il  époufe  ! 
Si  quelqu'un  s'avifoit  de  m'en  fiiire  un  égal , 
Par  moi  fon  compliment  feroit  reçu  fort  mal. 

LE  MARQUIS. 
Ces  mots  ferment  ma  bouche  ,  &  changent  ma  penlee. 
Mon  ardeur,  puifqu'enfin  elle  s'y  voit  forcée  , 
Va  luivre  le  parti  que  vous  lui  propofez  : 
Mr.îs  fouvenez-vous  bien  que  vous  l'y  réduifez  , 
Que  vous  êtes  ,  Monfieur ,  garant  de  ma  conduite  , 
Que  vous  deviendrez  feul  coupable  de  la  fuite  , 
Et  que  fi  trop  avant  je  me  laiflfe  entraîner, 
C'eft  vous  8{  non  pas  moî  qu'il  faudra  condamner. 

LE    BARON. 
Quoi  qu'il  puifle  arriver ,.  je  prends  fur  moi  la  çhofe, 
§i.ir  .tua  paroje ,    ofez. 
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LE    MARQUIS. 

Je  vous  crois  donc  ,  &  j-'ofe. 

LE    BARON. 

Avant  qiie  vous  fortiez,  je  ferois  curieux 

Que  vous  viffiez  l'objet...  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

^y  '^&m^  .         ^ 

SCENE       1  1  L 

LE  BARON,   LE   MARQUIS,  LUCILE, 

LE   MARQUIS,   à  part. 


Uel  trouble!  En  la  voyant ,  j'ai  peine  à  me  contraindre! 
L  U  C  I  L  E  ,  à^un  air  timide  ,  au  Baron. 
Je  cherchais  votre  fœur. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Approchez-vous  fans  craindrci 
Et  faites  politefTe  à  Monlieur  le  Marquis. 
Vous  ne  fauriez  trop  bien  recevoir  mes  amis. 
Quoi!   Vous  voilà  déjà  toute  déconcertée  ? 
Vous  changez  de  couleur,  vous  êtes  empruntée  / 
Mais  rafflirez-vous  donc.  Devant  le  monde  ainfî  , 
Faut-il  être  étonnée  ? 

LUC  ILE. 
Et  Monfieur  l'efl;  aufli  ! 
L  E   B  A  R  O  N. 
Il  l'eft  de  votre  abord. 

LEMARQUIS. 

Pardon,  je  me  rappelle. 
Qu'ailleurs  plus  d'une  fois  j'ai  vu  Mademoifelle. 

LE    BARON. 
Vqus  l'avez  vue  ailleurs  !  Oii ,  Marquis  ? 

LE    MARQUIS; 

Au  couvent; 
Précifément  au  isême  où  j'allois  voir  fouvent , 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  cette  jeune  perfonne. 
La  rencontre  me  charme  autant  qu'elle   m'étonne, 
L'eftime  8c  l'amitié  les  lioient  de  fi  près  , 
Que  l'une  ?:  l'autre  alors  ne  fe  quittoient  jamais  j 
C'eft  cet  attachement  qu'elles  failbient  paroître  , 
A  qui  je  dois ,  Monfieiir ,  l'hoiineur  de  la  connpîgCa 
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LE    BARON,    à   part   au   Marquis^ 
Mai!;  rien  n'eft  plus  heureux  pour  vous  que  ce  coup-là  ! 
Auprès  de  fon  amie  elle  vous  fervira. 
Elle  eft  fimple  à  l'excès  ;    mais  on  peurla  conduire  : 
Sait-elle  votre  atnour  ? 

LE    MARQUIS. 

Tout  a  dû  l'en  inftruire  ; 
JTaifiiten  fa  préfence  éclater  mon  ardeur, 
Er  comme  ma  MaîtrefTe  ,  elle  connoît  mon  cœur. 

LE   BARON. 
Tant  mieux;  j'en  fuis  charmé ,  la  chofe  ira  plus  vite. 

LE  MARQUIS. 
Dnnsl'étst  incertain  qui  maintenant  m'agite  , 
Soutfrez  que  devant  vous  j'ofe  l'interroger. 

LE   BARON. 
A  répondre  je  vais  moi-même  l'engager. 

LE    MARQUIS. 
Non  ,  je  veux  fans  contrainte  apprendre  de  fa  bouche 
Quels  font  les  fentimens  de  l'objet  qui  me  touche. 
Parlez  ,  belle  Lucille  ,    ils  vous  font  connu  tous  , 
Mon  amante  n'a  rien  qui  foit  caché  pour  vous  j 
Et  vous  devez  fouvent  en  avoir  des  nouvelles. 

L  U  C  I  L  E. 
II  efl  vrai. 

LE    MARQUIS. 
J'en  apprends  une  des  plus  cruelles; 
Sesparens,  m'a-t-on  dit,  veulent  la  marier, 

L  U  C  I  L  E. 
Oui. 

LE  MARQUIS. 
Ciel  !  Quel  oui  funefte  !  Et  qu'il  doit  m'cffrayer  ! 
LE   BARON. 
Rafliurez-vous  ;  je  veux  rompre  ce  mariage. 

LE  MARQUIS,  à  Lucile, 

L'approuve-t-eilc  ? 

LUCILE. 

Non. 
LE    BARON,   au  Marquis. 

Pour  vous  l'heureuxpréfage/ 
LE    MARQUIS. 
Comment  fc  tfouve-t^elle  à  préfent? 
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L  U  C  I  L  E. 

Mal  &  Bîea* 
L  E    MARQUIS 

Pcnfe-t-ellel... 

L  U  C  I  L  E. 

Beaucoup. 

LE    MARQUIS. 

Et  que  dit-elle? 
L  U  CI  L  E. 

Rien. 
LE   BARON. 

Quel  difcours  1  Parlez  mieux  qu'on  puifle  vous  entendre» 

LE    MARQUIS. 
Ces  mots  font  d'un  grand  fens  pour  qui  fait  les  comprendre^ 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  précifîon. 

LE  BARON. 
Vous  devez  donc  govlter  fa  converfation. 
.      LE  MARQUIS. 
Infiniment,  Monfisur. 

LE    BARON. 
Ceft  par  là  qu'elle  brille  ; 
Mal  &  bien,  rien  ,  beaucoup  j  la  finguliere fille! 
Tenez  ,  s'il  eft  poffible  ,   un  difcours  plus  fuivi. 

LE    MARQUIS. 
Du  peu  qu'elle  m'a  dit  vous  me  voyez  ravi. 

(  A  Lucile.  ) 
Ma  MaîtrefTe  à  mon  fort  eft-elle  bien  fenfiblcî 

LUCILE. 
Oui ,  votre  état  la  jette  en  un  trouble  terrible  ; 
Moi  i  qui  connois  fon  cœur  ,  je  puis  vous  l'aflurer. 

LE    BARON. 
Prodige  !    La  voilà  qui  vient  de  proférer 
Deux  phrafes  tout  de  fuite., 

LE    MARQUIS,  a  j^aru 

A  peine  je  fuis  maître. 
De  mes  fens  agités  ! 

LUCILE. 
J'en  ai  trop  dit,  peut-être. 
Et  je  m'en  vais. 

LE    BARON. 
Bon  ! 
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LE  MARQUIS,  à  Ludle. 

Non,  c'cft  moi  qui  vais  fortir. 
(  à  part.  ) 
Mon  tranfport  à  la  fin  pourroit  me  découvrir. 

LE    B  A  R  O  N  ,   ûu  Marquis. 
Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  fon  amie. 

LE    MARQUIS. 
Mademoifelle  ,  adieu  ,  fongez  bien  ,  je  vous  prie  , 
Qu'il  faut  que  votre  cœur  pour  moi  parle  aujourd'hui , 
Et  que  je  fuis  perdu  ,  fi  je  n'ai  fon  appui. 

(  n  fort.   ) 

SCENE    IV, 

LE   BARON,    LUC  ILE. 

LE    BARON. 


î 


E  ne  vous  conçois  pas  !  Vous  êtes  étonnante  î 
Vous  paroiflez  toujours  interdite  &  tremblante  ; 
Vous  vous  préfentez  mal  ,  Se  vous  n'épargnez  rien 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  mauvais  maintien  i 
Et  lorfqu'à  répliquer  votre  bouche  eft  réduite  , 
C'eft  par  monofyllabe ,  Se  fans  aucune  fuite. 
Répondez  ;  eft-ce  gêne  \  Eft-ce  obftination  ? 
Eft-ce  peu  de  lumière?    Eft-ce  diflraftion  \ 
Mais  levez  donc  les  yeux  quand  je  vous  interroge. 

L  U  CI  L  E. 
Je  vous  fuis  obligée. 

LE    BARON. 
Eh  !  fur  le  pied  d'éloge 
Prenez-vous  mon  difcours  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  comme  il  vous  plaira. 
LE   BARON. 
Le  moyen  de  tenir  à  ces  repliques-là  \ 
L  U  C  I  L  E. 
Mais  j'ai  mal  dit,  je  crois 

LE    BARON,  ù  part. 

-     Que  ce  je  crois  efl  bête! 

-    LU  CIL  E. 

Excufez ,  mais  votre  air  m'intimide  5c  m'arrête. 

LE  BARON. 
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LE   BARON. 
Selon  vous,  j'ai  donc  l'air  bien  terrible? 
L  U  C  I  L  E. 

Oui  vraimenr. 
LE  B  A  R  O  N. 
Votre  bouche  me  fair  un  aveu  bi>-'n  charmant  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  il  eft  naturel. 

LE    B  A  R  O  N. 
Vous  êtes  ii'.gémij. 
L  U  CI  L  E. 
Oh,  beaucoup. 

LE    BARON. 
Abrégeons,  l'on  entretien  me  tue, 
Laiflbns,    Mademoirc:Ile  ,  un  ditlours  fuperflu. 
ïl  faut  que  le  Marquis  ibit  p^t  vous  iecouru 

L  U  C  I  L  E. 
Secouru. 

LE  BARON 
Promptement. 

L  U  C  I  L  E. 

En  quoi  donc ,  je  vous  prie 
LE    BARON. 
li  faut  à  fon  fujet  parler  à  votre  amie. 
S'il  n'étoiî  queftion  que  d'une  folle  ardeur  , 
Bien  loin  de  vous  prelîer  d'agir  en  fa  faveur, 
Je  vous  le  défendrois  ;  mais  fo;i  amour  efi:  fage  » 
Et  pour  elle  il  s'agir  d'un  rrès-graiid  mariage  , 
Où  tout,  en  même  temps  fe  trouve  réuni , 
La  naiffaiice,  le  bien,  avec  l'âge  afibrti. 
Son  bonheur  en  dépend  ;   ainfi  ,  Mademoifelie  » 
C'eft  remplir  le  devoir  d'une  amitié  fïdelle. 
Peignez  donc  à  fes  yeux  le  défefpoir  qu'il  a  j 
Dites-luiqu'ilfe  meurt.    " 

L  U  C  I  L  E. 
Elle  le  fait  déjà, 
LE    BARON. 
N'importe  ,  exagérez  fon  mérite  Se  fa  flâme. 
Près  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  fon  ame  j 
Et  de  fon  prétendu  dites  beaucoup  de  mal  : 
Peignez-le  diflipé  ,  fat,  inconftant,  brutal. 

LUC  ILE. 
Je  n'ofe  pas  tour  haut  dir^  ce  que  j'en  penfe. 
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LE    BARO\. 

Pilliez ,   ne  craignez  rien. 

L  U  C  I  L  E. 

Oh  '  fans  la  bicnféance... 
LE  BARON. 
Pour  l'homme  en  qiieflion  point  de  ménagement, 

LU  CI  LE,  riant. 
Quoi  !  vous  me  l'ordonnez  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oui ,  îrès-exprefTément.      ' 
Quand  je  vous  parle  ainfi,  qui  vous  oblige  à  rire? 
C.'ffi  une  nouveauté;  mais  j'y  trouve  à  redire; 
Ce  rire  maintenant  eft  des  plus  déplacés 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  il  ne  l'efi  pas  tant ,  Monfîeur,  que  vous  penfc's. 

LE    BARON,  à  part. 
Ces  imbéciles.là,  gauches  en  toutes  choies, 
Ou  ne  vous  dilent  mot ,  ou  ricannenr  fans  caufes. 

(  à  Lucile.  ) 
Quoi  qu'il  en  foit,  fongez  à  ce  que  je  vous  dis  : 
Difpofcz  votre  amie  en  faveur  du  M-uquis. 
Ce  que  j'attens  de  vous  veut  de  la  diligence. 
Il  faut... 

LUCILE. 
Monlîeur ,  voilà  votre  fœur  qui  s'avance, 
LE    BARON. 
Ma  fœur/  le  perfonnnge  eft  fort  inrcreiTant, 
Ht  digne  d'interrompre  un  difcours  important. 

^  ^^?^)^  ^^^ 

SCENE      r, 

LUCILE,     CÉLIANTE,    LE  BARON. 

LE  BARON,   à  Lucile. 

^û-EpRESENTEZ  fur-tout,  exprès  je  le  répète, 
Que  l'ardeur  du  Marquis  eft  fincere  &  parfaire. 

LUCILE. 
C'eft  la  troifieme  fois  que  vous  me  l'avez  dit, 

LE  BARON. 
Oh  1  Pour  le  bien  graver  au  fond  de  votre  efprit, 
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Morbleu  !  je  ne  faurois  afTez  vous  le  redire. 
Je  luis... 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  vous  fâchez  ,   Monfieur?  Je  me  retire. 

^        _.  ■- — ^^^^'  -y^ 

SCENE      V  L 
CÉLIANTE,   LE   BARON, 
C  É  L  I  A  N  T  E. 


V. 


Ous  la  traitez  ,  mon  frère  ,  avec  trop  de  hauteur, 
Et  vous  l'étourdifTez.   Employez  la  douceur. 

LE     BARON. 
La  douceur,  dites-vous?  la  douceur  efi:  charmante! 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Trouvez  bon  cependant  que  je  vous  reprélente  , 
Qu'une  telle  conduite  auprès  d'elle  vous  nuit  ; 
Et  qu'à  la  fin  la  haine  en  peut  être  le  fruit. 
Qu'elle  fenr... 

LE     BARON. 
Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe. 
Pour  vous  dire  ,  ma  foeur  ,  que  votre  efprit  fe  trompe. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Elle  s'eft  plainte  à  moi,  je  dois  vous  informer... 

LE    BARON. 
Tous  ces  petits  propos  do'ivent  peu  m'allarmei". 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Mais  vous  allez  bientôt  voir  arriver  fon  père. 
Pour  fon  appartement  comment  allez-vous  faire  \ 
Ma  llncere  amitié... 

LE    BARON. 
Se  donne  trop  de  foins, 
Et  pour  notre  repos  ,  aimez-nous  un  peu  moins. 

C  É  L  I  A  NT  E. 
Vous  n'avez  jamais  rien  d'agréable  à  me  dire. 

LE    BARON. 
Rien  d'agréable!  Il  faut  autrement  me  conduire, 
j'aurai  foin  déformais  de  vous  faire  ma  cour. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Pour  moi  votre  mépris  augmente  chatjue  jour, 

Eij 
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LE    BARON. 

F.t  puii'iue  vous  aimez  les^cJiolcs  agréables  , 

Je  ne  vous  tiendrai  plus  que  des  propos  aimiîbles  ; 

Je  louerai  votre  cfprit ,    votre  air,  votre  enjouement. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Ah  !  Ne  me  raillez  pas  auflî  cruellement. 

LE     B  A  R  O  N. 
Céliante  ,  pour  vous  je  viens  de  me  contraindre; 
Je  vous  dis  des  douceurs,  &  vous  ofez  vous  plaindre  ? 

G  É  L  I  A  N  T  E. 
Moi,  je  vous  dois  ici  dire  vos  vérités. 
Et  vais  d'un  bpn  avis  payer  vos  duretés. 

LE    BARON. 
Encore  des  avis! 

CÉLIANTE. 
Vous  êtes  fort  aimable... 
LE    BARON. 
Le  début  eft  flatteur. 

CELIANTE. 

Prévciiinu,  doux ,  affable 
Pour  les  gens  du  dehors  que  ménage  votre  art  j 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a  p^ii't, 
Parce  qu'il  ck  ,    Monfieur,   l'objet  de  votre  culte  : 
Et  l'or.îcle  confiant  que  votre  efprit  coniulte  : 
Mais  mon  frer»;  chez  lui  fait  fe  dédonnnàger 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger. 
Il  dépouille  en  -ntrant  fa^dcuceur  politique; 
Méprifant  pour  î\>  fœur,  dur  POUf  fon  domeftique , 
Fâcheux  pour  fa  mattrefie  ,  Se  froid  pour  ks,  amis, 
Il  prend  une  autre  forme,  8c  change  de  vernis. 
Tout  crrint  dans  fa  ij,r.iron  ,   Si  tout  fuit  fa  rencontre  *. 
Le  courtifan  s'éclipfe  ,  &  le  tyran  fe  montre. 

LE    BARON,,   d'un,  ton  irrité. 
Ma  fœur  ! 

CELIANTE. 
Le  trait  eft  fort  ;  mais  vous  me  l'arrachez. 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai,  puifque  vous  vous  fâchez  ; 
Je  l'ai  fait  toutefois  dans  une  bonne  vvle  : 
Profitez-en  ,  ou  bien  il  l'erreur  continue  , 
Des  vôtres,  redoutes  le  funelte  abandon; 
Cr.-iignez  de  vous  trouver  feul  dans  votre  maifon , 
Et  de  a'..voir  d'ami  que  ce  monde  frivole  , 
Dont  ufl  foufle  déuuk  i'^rtime  qui  s'envole. 
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^     , i^m-  ■   ..=yg3 

SCENE     FIL 
LE    BARON,    feul. 

3  E  ferois  trop  heureux  de  me  voir  délivré 

De  ces  elpeces-là  dont  je  fuis  entouré. 

M.iis  fortons  ;  il  eft  temps  de  faire  ma  tournée  » 

Et  de  régler  l'eiïbr  de  toute  la  journée. 

Paflbns  chez  la  Marquife  &  chez  le  Commandeur: 

Voyons  la  Préfidente  ;  &  puis  mon  Rapporteur. 

m ===^^S^^  '^ 

SCENE     r  I  I  I. 

LE    BARON,    LISETTE. 

LISETTE. 


Onsieur  ,  je  viens... 

LE    BARON. 

Allez... 
L  I  S  E  T  T  E. 

Mais  daignez  me  permettre  j 
Monfleur... 

LE    BARON. 
Mes  gens  au  Duc  ont-ils  porté  ma  lettre  ? 

LISETTE. 
Je  penfe  que  la  Fleur  efl  forti  pour  cela. 
LE     BARON, 
Je  penfe  eft  merveilleux,  &  ces  animaux-là 
Répondent  la  plupart  auffi  mal  qu'ils  agiflient. 
Mes  ordres,  comme  il  faut ,  jamais  ne  s'accompliflent, 

LISETTE. 
Mais  Monfieur  de  Forlis... 

LE    BARON. 

Quoi ,  Monfieur  de  Eorlis  3 
LISETTE. 
Arrive  en  ce  moment ,  je  vous  f ft  ayç rtiSj 
Peur^uç  vous  defçeiiilksi 
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LE    BARON. 

Je  vous  fuis  redevable 
De  venir  m'nvertir.  Le  terme  eft  admirable  ! 
LISETTE,    à  part. 
Quel   homme!    Mais,  Monfieur... 

LE    BARON. 

Allez  ,  parlez  plus  bas; 
Annoncez  déformais,   Se n'avertiflez  pas. 

(  Lifette  rentre.  ) 

SCENE      IX. 


F< 


LE  BARON, /eu/. 


Orlis  ,  pour  arriver  a  mal  choifi  fon  heure  : 
J'allois  fortir,  il  faut  que  pour  lui  je  dciïïSiwe. 
C'efl:  mon  ami  ,    je  vais  l'embraHL-r  lïmplemenr, 
Et  le  quitter  aprôs  le  premier  compliment  ; 
Mais  de  le  prévenir  il  m'épargne  la  peine. 

g^ ^ ^S?^^  ^^ 

SCENE     X . 

LE    BARON,   M.  DE   FORLIS. 

LE    BARON,   embrajjant  M.   de  Forlis. 


V, 


Otre  fanté  ,   Monfîeur? 

M.   DE    FORLIS. 

Aflez  ferme.  Er  la  tienne  , 


Baran? 

Bc 


LE    BARON. 


M.   DE    FORLIS. 
Tant  mieux.  J'ai  voulu  me  hâter , 
Four  t'imîr  à  ma  fille  ,   &  par-là  cimenier 
L'ancienne  amitié  qui  nous  unit  enfemble. 

LE    BARON. 
Je  fuis  vraiment  charmé  que  ce  nœud  nous  ralTemble. 

M.  DE    FORLIS. 
Tu  Kic  fais  cçt  aveu  d'im  air  biçn  glacial  I 
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Je  fuis  très-éloigné  du  cérémonial  : 

Mais  je  veux  qu'un  ami  ,  quand  il  me  voir,  s'épanche  . 

Et  me  marque  une  joie  auffi  vive  que  franche. 

Dix  ans  de  connoilTance  ont  ôté  de  mon  prix  , 

Et  ta  vertu  n'eft  pas  d'accueillir  des  amis  ; 

La  mienne  eil  par  bonheur  d'avoir  de  l'indulgence. 

LE   BARON. 
Pr^rclon  ;  mais  je  me  vois  dans  une  circonftance 
Oui ,  malgré  moi ,  Monfieur  ,  me  force  à  vous  quitte* 
Je  vous  laifTe  le  maître  ,  je  cours  m'acquitter 
D'un  devoir... 

M.   DE    FORLIS. 
Quand  j'arrive!... 

LE   BARON. 

Il  efl  indifpenfable. 
M.    DE    FORLIS. 
Celui  d'être  avec  moi  me  paroît  préférable  , 
Et  j'ai  btfoin  de  toi  pour  tout  le  jour  entier  ; 
Si  c'eft  une  corvée  ,  il  la  faut  efTuyer. 

LE   BARON. 
J'ai  trente  affaires. 

M.  D  E  FORLIS. 
Va  ,  trente  de  ces  affaires 
Ne  doivent  pas  tenir  contre  deux  néceffaîres. 

LE    BARON. 
Je  ne  puis  différer  ,    8c  j'ai  promis  d'honneur. 

M.  DE    FORLIS. 
De  ces  promenes-là  je  connois  la  valeur. 
LE    BARON. 
Ce  font  de  vrais  devoirs. 

M.  DE  FORLIS. 

Tiens,  je  vais  en  fix  phrafes 
Te  peindre  ces  devoirs  qu'ici  tu  nous  emphafes. 
Aller  d'abord  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris 
La  dorure  8c  l'éclat  d'nn  nouveau  vis-à-vis  ; 
Eclaboufler  vingt  fois  la  pauvre  infanterie, 
Qui  fe  fauve,  en  jurant ,  de  la  cavalerie  : 
De  toilette  en  toilette  aller  faire  fa  cour. 
Apprendre  8c  débiter  la  nouvelle  du  jour; 
Puis  au  Palais  Royal  joindre  un  cercle  agréable, 
Et  lier  pour  le  foir  une  partie  aimable  , 
Ne  boire  à  ton  dîner  que  de  l'eau  feulement , 
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Pour  fubler  du  Champagne  à    fouper  largement  : 

Faire  l'après  midi  mille  dcpenfcs  folles , 

En  deux  mécli;neurs  perdre  huit  cent  piftolles  j 

Sur  une  t;ibatiere  ,  ou  bien  fur  des  habits. 

Dire  ton  lentiment  &  ton  fublime  avis  ; 

Conduire  à  l'Opéra  la  DuchefTe  indolente, 

Médire  ou  bien  broder  avec  la  Prélideiue 

Avec  le  Commandeur  parler  chalTe  Se  chevaux; 

Chez  le  petit  Marquis  découper  des  oileaux  : 

Voilà  le  plan  exaft  de  ta  journée  entière, 

Tes  devoirs  importants  ,  Se  ta  plus  grave  affaire. 

LE  BARON. 

Monfieur  le  Gouverneur  vous  nous  blâmez  à  tort; 
On  ne  vit  point  ici  comme  dans  votre  Fort , 
iSJous  devons  y  plier  ibus  le  joug  de  l'ulage; 
Ce  qui  paroît  frivole  eft  dans  le  fonds  très-fage. 
Tous  ces  aimables  riens  qu'on  nomme  amufeme.'ît, 
Forment  cet  heureux  cercle  Se  cet  enchaînement , 
De  qui  le  mouvement  journalier  Se  rapide 
Nous  fait,  par  l'agréable  ,  arriver  au  folide. 
C'eft  par  eux  que  l'on  fait  les  grandes  liaifons. 
Qu'on  acquietL  les  amis  8c  les  protégions  ; 
Au  fein  des  jeux  rians  on  perce  les  myiteres  ; 
Le  plailîr  eft   le  nœud  des  plus   grandes  affaires  ; 
Le  fuccès   en  dépend  ,   tout  y  va  ,  tout  y  tient , 
Et  c'eft  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient. 

M.  DE  FORLIS. 

Il  donne  en  habile  homme  un  bon  tour  à  la  cnufe  , 
Et  je  fens,  dans  le  fond,  qu'il  en  eft  quelque  chofe. 

LE    BARON. 
Si  j'ai  quelque  crédit  moi-même  près  des  grands. 
Je  le  dois  à  ces  ris. 

M.    DÉ     FORLIS. 

Je  te  prends  fur  le  temps. 
Pour  rendre  à  mes  égards  ta  conduite  louable, 
Emploie  en  ma  faveur  ce  crédit  favor;^bîe. 
L'occafion  eft  belle  ,  8e  voici  le  m.omenr  : 
Fais  agir  tes  amis  pour  le  Gouvernement 
Qu'à  la  place  du  mien  à  la  cour  je  demande  ; 
Tu  fais  ,  pour  l'obtenir  ,  que  mon  ardeur  eft  grande  : 
Qu'il  doit,  outre  l'honneur,   grofiir  mes  revenus. 
Et  qu'il  produit  par  an  dix  mille  francs  de  plus  : 
Parplufieurs  concurrens  cette  place  eft  briguée  ; 
Du  Royaume ,  Baron ,  c'eft  la  plus  diftinguée. 
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Un  homme  bien  inftruitm'a  mcrqué  de  partir; 
be  mertre  tout  en  œuvre  ,  il  vient  de  m';ivertir. 
Un  motif  n  preiïant  joint  à  ton  mariage  , 
.  M'a  f.iif  prendre  la  polte  &  hâter   mon  voyage. 
As-tu  Ibllicité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 
Je  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  lois  : 
Tu  m'as  promis  de  voir  le  Miniftre  qui  t'aime; 
L'as-tu  fait  ?  Puis-je  bien  m'en  fer  à  toi-même  ? 

LE   B  A  R  O  N. 
Oui  :   mais  permettez... 

M.  DE   FORLI  S. 

Non  ,  je  te  connois  trop  bien^ 
Ne  crois  pas  m'échapper. 

LE    BARON. 
Un  feul  inftanr. 
M.  DE  FOR  LIS. 

Non  ,   ricn- 
Je  ne  te  ferois  pas  grâce  d'une  féconde. 
Si  tu  prends  une  fois  ton  eflbr  dans  le  monde  , 
Crac  ,  te  voilà  parti  jufqu'à  demain  matin. 
L  E    B  A  R  O  N. 
î'uifque  vous  le  voulez  ,  8c  qu'il  le  faut  enfin  , 
Je  dînerai  chez  moi. 

M.  DE  F  0  R  L  I  S. 
Effort  rare  &  fi.:blime  ! 
Sacrifice  étonnant  !  Grande  preuve  d'elUme  l 

LE    B  A  R  O  N. 
Nous  mangerons  enfemble  un  poulet  fans  feçon  ,• 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'ami. 

M.  DE    F  OR  LIS, 
Non. 
Je  crains  ces  dîrlers-là  :  J'aime  la  bonne  chère  ; 
Et  traite-moi  plutôt  en  perfonne  étrangère: 
Tu  n'auras  qu'à  donner  tes  ordres  pour  cela, 
Et  l'appétit  chez  moi  fe  fait  fentir  déjà. 
Le  chemin  que  j'ai  fait  eft  trcs-confidérable  , 
Et  me  fait  aipirer  au  moment  d'être  à  table. 
En  attendant,    pafTons  clans  mon  appartement, 
Nous  parlerons  enfemble. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Attendez  un  moment. 
M.  D  E    F  O  R  L  I  S. 
Comment  donc!  Que  veut  dire  un  difcours  de  la  forte? 
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LE    BARON. 

Tout  n'cft  pas  difpofé  comme  il  convienr. 
M.  DE  FORLIS. 

Qu'importe  ? 
Je  puis  m'y  repofer. 

LE     BARON. 
Non,  Monfieur. 
M.  DE  FORLIS. 

Et  pourquoi  l 
LE    BARON. 
C'eft  qu'il  eft  occupé. 

M.  DE   FORLIS. 
Tu  te  moques  de  moi. 
Et  par  qui  donc  Teft-il? 

LE   BARON. 

Par  un  fort  galant  homme. 
M.  DE  FORLIS. 
La  chofe  eft  toute  neuve  ;  8c  cet  homme  fe  nomme? 

LE    BARON. 
Son  nom  m'eil  échappé. 

M.  DE  FORLIS. 

Rien  n'eft  plus  ingénu. 
Mon  logement  ell  pris  ,  8c  par  un  inconnu  î 

LE    BARON. 

C'eft  un  Abbé  ,    Monfieur. 

M.  DE   FORLIS. 
Un  Abbé! 
LE    BARON. 

Mais ,   de  gvace... 
M.  DE  FORLIS. 

Qu'on  eût  mis  dans  ma  chambre  un  Militaire  ,  pafle  : 
Mais  un  petit  colet  me  déloger  ainfi  ! 

LE   B  A  R  O  N. 

Je  n'ai  pas  cru  ,  d'iionneur ,  vous  voir  fi-tct  ici  ; 
Il  m'eft  recommandé  d'ailleurs  par  des  pcrfonnes 
Qui  peuvent  tout  fur  moi. 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 

Tes  excufes  font  bonnes. 
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LE    BARON. 

Mais  fl  vous  le  voulez,   Mônfieur,   abfoliiment , 
Vous  pourrez  aujourd'hui  prendre  mon  logement  ; 
Ou  bien  ,  comme  l'Abbé  part  dans  l'autre  femaine , 
Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gêne  , 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 

Oui ,  je  t'entends.  Baron  : 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  le  dongeon. 

LE    BARON. 
Vous  êtes  mon  ami. 

M.  DE  FORLIS. 

La  chofe  eft  plus  choquante  : 
Mais  tout  mon  dépit  cède  à  ma  faim  qui  s'augmente  , 
Viens  ;  dans  ce  moment-ci,  fi  tu  veux  m'obliger  j 
Loge-inoi  vîte... 

LE    BARON. 

Où  doue  ? 

M.  DE  FORLIS. 

Dans  ta  falle  à  manger*. 

Fifi  du  fécond  Acîe. 
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LE   BARON,    LE    MARaUlS, 
LE    BARON. 


E  Forlis ,  par  bonheur,  fait  la  méridienne  ; , 
Je  refpire.  Entre  nous  foii  amitié  me  gêne. 
$a  fille  doit  parlera  l'objet  ds  vos  feux, 

LE    MARQUIS, 
Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins  généreux. 
LE    BARON. 
L'affaire  eft  en  bon  train. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Il  ert;  vr:ii,   je  commence 
A  me  flatter,  Monfieur,  d'une  douce  efpérance. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  fuis  charmé  de  voir  que  vous  penficz  ainfi. 

LE    MARQUIS. 

La  joie  enfin  fuccede  au  plus  affreux  fouci. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir  que  je  goûte  : 
On  n'ipiagine  point  jufqu'où  va... 

L  E  B  A  R  O  N. 

Je  m'en  doutCc 
LE    MARQUIS. 
It^on  ,    non  ,   vous  ignorez  combien  il  eft  ffatteur. 
je  ne  fais  quoi  pourtant  m'arrête  au  fond  du  cœuf. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ç.omment!  votre,  ame  encore  eft-elle  intimidée?. 
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LE  MARQUIS. 

Oui,  tromper  un  ami  révolte  mon  idée  , 
Et  je  lens  que  je  bleffe  au  fond  la  probité. 

LE    BARON. 
Marquis  ,  encore  un  coup  cefTez  d'être  agité  ; 
Elle  n'eft  point  bleflee  en  des  chofes  femblables. 

LE  MARQUIS. 
Enefl-il  où  fes  droits  ne  foient  point  refpeftables  ? 
Et  ne  doit-elle  point  régler  en  tour  nos  pas? 

LE    BARON. 
Non  ,   Marquis,  fur  l'amour  elle  ne  s'étend  pas^ 

LEMARQUIS. 
Et  par  quelle  raifon? 

LE    BARON. 
Ce  n'eft  pas  là  fa  place^ 
Elle  y  feroit  de  trop. 

LE   MARQUIS. 
Un  tel  difcours  me  palTe  \ 
LE  BARON. 
J'ai  plus  d'expérience  ,    Se  dois  vous  éclairer. 
La  droiture  eft  un  frein  que  l'on  doit  rév^-rcr, 
Du  monde  ce  font  là  les  maximes  conftantcs 
Dans  tout  ce  que  l'on  nomme  affaires  importantes  , 
Devoirs  effentiels  de  la  fociété  , 
Dont  ils  font  les  liens  &  comme  le  traité. 
On  la  doit  confulter,   fur-tout  dans  l'exercice 
Des  charges  de  l'Etat  d'où  dépend  la  juftice  ; 
Dans  ce  qui,  parmi  nous,  eft  de  convention, 
Et  forme  par  degré  la  réputation  : 
Mais  elle  eft  fans  pouvoir  pour  tout  ce  qu'on  appelle 
Du  nom  de  badinage  ,  ou  bien  de  bagatelle  ; 
Pourront  ce  qu'on  regarde  univerfellement 
Sur  le  pied  de  plaifir  ou  de  délafTem.ent. 
Dans  un  temps  de  commerce  ,  elle  n'eft  plus  admife  , 
Et  même  s'en  piquer  devient  une  fottife. 
L'amour  n'eft  plus  qu'un  jeu,    qu'un   fimple  amufement» 
Où  l'on  eft  convenu  de  tromper  finement; 
D'être  duppe  ou  fripon  ,  le  tout  fans  conféquence, 
Mais  d'être  le  dernier  pourtant  avec  décencç. 

LE    MARQUIS. 

Le  plus  beau  des  liens  d'où  dépend  notre  paix  > 
Peut-il  être  avili  jufquçs  à  cet  excès  ? 
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Le  monde   eft   étonnant  dans   fa   bifarrcrie. 
Le  joueur  qui  friponne  tft  couvert  d'infamie  , 
Et  le  perfide  amant  qui  trompe    8c  qui  trahit, 
Devient  homme  à  la  mode ,  &  fo  met  en  crédit- 
Quel  travers  dans  les  manirs  ,    &  quel  affreux  dtlire  ! 
Aulîi  groffiéremeat  peut-on  fe  contredire! 

LE    BARON. 

C'efi  ridée  établie,  il  faut  s'y  conformer. 
LE    MARQUIS. 

JVlon  ame  ,  à  penfer  faux,   ne  peut  s'accoutumer. 

Le  jeu,  dont  j'ai  parlé  ,    commerce  de  caprice  , 

Fonde  f.ir  l'intérêt ,  la  fraude  Se  l'avariée, 

S'cfl  rendu  par  l'ufage  un  lien  révéré  : 

Les  devoirs  en  font  faints  ,  le  culte  en  eft  facré. 

A  fes  eiigagemens  le  fier  honneur  prcilde  ; 

Et  fes  dettes  ,  fur-tout ,  font  un  devoir  rigide  : 

Atr  jour  précis ,  à  l'heure,  il  faut,  pour  les  payer > 

Vendre  tout ,   &  fruiirer  tout  autre  créancier, 

!F.t  l'amour  tendre  &  pur  devient  un  nœud  frivole. 

Où  l'on  efl  dilpenfé  de  tenir  fa  parole. 

Le  joug  de  l'amitié  n'eft  pas  plus  refpefté  ; 

On  veut  qu'ils  foient  tous  deux  exempts  de  probité  : 

Leurs  devoirs  font  remplis  les  derniers  ;  8c  leurs  dettes  .j. 

Ou  ne  s'acquittent  pas,  ou  font  mal  fatisfaites. 

Mais  rendez-moi  raifon  d'un  tel  égarement, 

Vous  profond  dans  le  monde  ,  &  fon  digne  ornement. 

LE    BARON. 
Je  conviens  avec  vous ,    Marquis  ,  8c  je  confeffe 
Que  l'efprit  qui  l'agite  efl  fouvent  une  yvreffe. 
Du  fein  de  la  lumière  il  tombe  dans  la  nuit. 
De  fes  écarts  fouvent  l'iniullice  eft  le  fruit  ; 
Mais  il  c'a  notre  maître  ,    8c  nous  devons  le  fuivre  ; 
Nous  forames ,  par  état ,  tous  deux  forcés  d'y  vivre. 
Four  y  plaire  ,    y  briller  ;.  pour  avoir  (es  faveurs, 
ÎI  faut  prendre  ,   Marquis  ,   jufqucs,  à  {es  erreurs 
Dès  qu'ils  font  établis  ,  préférer  fes  ufages  , 
Quelques  choquans  qu'ils  foient',    aux  raifoiis  les  pU^s  fages.. 
Quoi  qu'il  en  coûte  ,   on  doit  fe  mettre  à  l'unifTon  , 
Et  tout  facriiîer  pour  avoir  le  bon  ton. 
Si-rôt  qu'il  k'  condamne,  il  faut  fuir  tout  fcrupule  , 
Et  même  les  vestus  qui  rendent  rirlicule. 

LE    MARQUIS. 
N*en  déplaife  au  bon  ton,  dont  je  fuis  rebattu  > 
??otis  ne  devons  jamais  rougir  de  la  vertu. 
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LE    BARON. 

Jaime  à  voir  qu'en  votre  ame  elle  le  développe  ; 
Mais  il  fiiut  vous  réfouclre  à  vivre  en  Myiaatrope. 
Vous  devez  renoncer  à  tout  amufement, 
Aller  dans  un  défert  vous  enterrer  vivant  ; 
Ou  ,  de  cette  vertu  tempérer  les  lumières  , 
L'habillera  notre  air,  la  faire  à  nos  manières. 
J'avouerai  franchement  que  vous  me  faites  peut« 
Orné  de  tous  les  dons  de  l'efprit  &  du  cœur  , 
Vous  allez,  je  le  Vois  ^  (i  je  ne  vous  féconde  , 
Vous  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  monde  ; 
Vous  perdre  exaftement  par  excès  de  raifon , 
Et  d'un  Caton  précoce  acquérir  le  furnom. 
Choquer  les  mœurs  du  temps  ,   8c  par  cette  conduite  1, 
Vous  rendre  infupportable  à  forte  de  mérite. 

LE    MARQUIS. 
Vos  difcours  dans  mon  cœur  font  paflervotre  effroi. 
Ce  monde  que  je  blâme  a  des  attraits  pour  moi. 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  ,  né  pour  y  paroître. 
Je  l'aime  ,    &  brûle  en  beau  de  m'y  faire  connoîîre* 
Son  commerce  ell  un  bien  dont  je  cherche  à  jouir  , 
Et  m'en  faire  eftimer  eft  mon  premier  defir. 
J'ai ,  pour  vivre  content ,  befoin  de  fon  ûiffrage. 
Dans  ce  jufte  deflein  li  je  faifois  nauflPrage, 
Je  ne  pourrois  ,  Baron  ,  jamais  m'en  confoler. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  fait  déjà  trembler. 
Pour  voguer  fùrement  fur  cette  mer  trompeufe  , 
Je  demande  S4  j'attens  votre  aide  généreufe. 
Daignez  donc  me  guider  de  la  main  Si  de  l'œil , 
Et  pour  m'en  garar.rir  montrez-moi  chaque  écueil. 

LE    BARON- 
Vous  me  charmez  ,  je  fuis  tout  prêt  de  vous  inftruirc , 
Et  vous  n'avez  ,  Marquis  ,  qu'à  vous  laifTer  conduire. 
Je  veux  choifir  pour  vous  le  jour  avantageux  , 
Saifîr,  pour  vous  placer  ,  le  point  de  vue  heureux; 
A  vos  dons  naturels  joindre  les  conféquences , 
Y  répandre  des  clairs ,  y  mettre  des  nuances  , 
Et  faire  enfin  de  vous,  vous  donnant  le  bon  tour, 
L'homme  vraiment  aimable  ,  &  le  héros  du  jour. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Non  ,  Marquis  ,  je  vous  aime  ; 
Je  veux  vous  rendre  heureux  en  dépit  de  vous-même» 
Mon  amitié  dans  peu  compte  en  venir  à  bout  : 
Votre  amante  en  répond  ,  elle  a  pour  vous  du  goût; 
C'eft  le  point  principal ,  &  qui  rend  tout  facile  : 
Mais  point  de  fot  fcrupuls  ,  8c  montrez-vous  docile. 
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Me  le  promettez-vous? 

LE     MARQUIS. 
J'y  ferai  mon  effort, 
LE    BARON. 
Pour  la  mieux  difpofer,  écrivez-lui  d'abord. 

LE   MARQUIS. 
J'avois  pris  ce  parti  ;  j'ai  même  ici  ma  lettre  : 
Mais  je  ne  fais  comment  la  lui  taire  remettre. 

LE    BARON. 
Attendez...  Il  s'agît  d'un  établiflement, 
Et  cet  hymen  ,  pour  vous  ,  eft  un  coup  important; 

LE    MARQUIS. 
Oui,  par  mille  raifons  j  c'eft  un  bien  où  j'afpire; 
Etc'ell  pour  l'en  prefler  que  je  lui  viens  d'écrire. 

LE   BARON. 
La  chofe  étant  ainfi  ,  j'imagine  un  moyen... 
Oui,  Lucile  pour  vous  doit  lui  parler. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien? 
LE    BARON. 
Sans  bleiïer  îa  fagefle  ,    elle  peut  la  lui  rendre  , 
Et  même  l'amitié  l'engage  à  l'entreprendre. 
D'autres  la  commettraient. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  c'eft  ce  que  je  crains.' 
On  ne  peut  la  remettre  en  de  meilleures  mains. 

LE   M  ARQ  UIS. 
Donnez-moi  votre  lettre  ,  elle  fera  rendue  , 
Et  je  vais  en  charger  ma  jeune  prétendue. 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 
Moi-même  je  voudrois ,  lui  donnant  mon  billet, 
Le  lui  recommander. 

LE  BARON. 
Vous  ferez  fatisfaif. 
Attendez  un  moment, 

( //  rentre.) 
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SCENE     IL 
LE  MARQUIS,  /.»/. 
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L  fert  trop  bien  m.a  flàir.e  \ 
Mais  chafTons  ,  après  tout,  cet  etfroi  de  mon  ame  , 
Quand  j'en  puis  profiter  lans  blefTer  mon  devoir. 
Le  Baron  ,   dans  ce  jour,  il  me  l'a  trop  fait  voir. 
Pour  l'aimable  Forlis  fent  un  m.épris  iiiiigne  ; 
Il  dédaigne  un  bonheur  dont  fon  cœur  n'eft  pas  digne. 
De  fa  grâce  naïve  il  méconnoît  le  prix. 
Elle  auroit  \m  tyran  ;  &  l'ii)  mcn  ,  j'en  frémis  ! 
Pour  elle  deviendroit  une  chaîne  cruelle. 
Je  dois  l'en  garantir,   moins  pour  moi  que  pour  elle; 
L'amour,  la  probité,  la  pitié,  la  railon , 
Tout  me  fait  une  loi  de  tromper  le  Baron. 
Employer  l'artifice  en  cette  conjonfture  , 
C'eft  fervir  la  vertu  ,  non  trahir  la  droiture. 
Lui-même  ,  qui  plus  eft ,  me  conduit  par  la  main. 
Je  la  vois ,  fa  préfence  affermit  mon  deflein. 

^  ==^^^  -^^ 
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LUC  ILE,  LE   BARON,  LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

LE    BARON,  àLxuih, 

(r\ 

^.^Ui;  te  Marquis  attend  devons  \\\\  grand  fervice  , 
Et  vous  feule  pouvez  lui  rendre  cet  office. 
Songez  qu'il  le  mérite ,  &  qu'il  eft  mon  ami. 

L  U  C  IL  E. 

Monfleur... 

LE   É  A  R  O  N. 
Il  ne  faut  pas  l'obliger  à  demi; 
L  U  C  I  L  E  ,   an  Marquisy 
De  quoi  s'agit-il  donc  j  Monfieur? 

LE     MARQUIS. 

C'eft  une  lettré 
Que  j'ofe  vous  prier  inftamment  de  remettre,.. 

LU  CI  LE, 
A  qui? 
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LE    MARQUIS. 

Mademoill'lle  ,  à  cet  objet  charmant 
Dont  vous  êtes   l'.unie  ,  &  dont  je  luis  l'amant. 
Il  y  verra  les  traits  de  l'amour  le  plus  tendre. 

L  U  C  I  L  E ,  prenant  la  lettre. 
Je  ne  manquerai  pas,  Monfieur ,  de  la  lui  rendre. 

LE    BARON. 
Fort  bien,  je  fuis  content  de  ce  procédé-là  : 
Peut-être  ,  avec  le  temps  ,   mon  foin  la  formera, 

LE    MARQUIS. 
Et  puis-je  me  flatter  qu'elle  foit  bien  reçue  ? 

L  U  C  IL  E, 
Mais  je  n'en  doute  point. 

LE    MARQUIS. 

Quand  elle  l'aura  lue  , 
Puis-je  encore  efpérer  qu'elle  me  répondra? 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  Monfieur  ,  je  le  crois ,  dès  qu'elle  le  pourra. 

LE    MARQUIS. 
Oferois-je  ,  pour  moi ,  compter  fur  votre  zele  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  je  ferai ,  Monfieur ,  mon  poflîble  auprès  d'elle. 

LE    BARON. 
Elle  répond  vraiment  beaucoup  mieux  que  tantôt , 
îl  fe  f ait  déjà  tard,  S:  partons  au  plutôt. 
Votre  ame  efl  à  préfent  dans  une  douce  attente. 
Volons  chez  la  Comtefle,  elle  efl  impatiente  : 
Voilà  l'heure  ,  Se  d'ailleurs,  je  dois  voir  en  pafTant. 
Le  Commandeur. 

LE   MARQUIS. 
Daignez  m'accorder  un  inftant, 
C'eft  un  point  capital  oublié  dans  ma  lettre. 
Mademoifelle... 

L  U  C  I  L  E. 
Eh  bien  ,  Monfieur  ? 

LE    MARQUIS. 

San';  la  commettre  , 
Si  dans  cette  journée,   &  par  votre  moyen, 
Je  pouvois  obtenir  un  moment  d'entretien. 

L  U  C  I  L  E. 
Elle  ne  fort  jamais. 
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LE    MARQUIS. 

Je  puis,  Mademoifellc, 
Trouver  l'occafion  de  lui  parler  chez  elle  ; 
Et  c'eft  pour  tous  les  deux  un  bien  eirentiel. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  elle  efl  fous  les  yeux  d'un  furveillant  cruel , 
Qui  fauflement  paré  d'une  douceur  trompeule  , 
L'intimide  &  la  tient  dans  une  gêne  affreufe. 

LE    BARON. 

Son  cœur,  à  le  tromper,  doit  avoir  plus  de  goût,' 
Et  ne  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Il  faut  à  fes  dépens  jouer  la  Comédie , 
Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie. 

LUC  ILE. 
Mais  vous  m'encouragez. 

LE   MARQUIS. 

Dès  que  Monfieur  le  veut, 
Convenez  qu'on  le  doit ,  &  fongez  qu'on  le  peut. 

LE  BARON,  au  Marquis. 
Profitons  des  momens  où  fon  père  fommeille  : 
Dépêchons-nous,  partons  avant  qu'il  fe  réveille. 

(  Luàle  rentre.  ) 
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SCENE     IF. 

LE    BARON,    LE    MARQ.UIS, 

M.  DE   FORLIS. 

M.  DE    FORLIS,    arrêtant  le  Baron. 

3  E  t'arrête  au  paflage  ;  &  bien  m'en  prend ,  parbleu  s 

L  E    B  A  R  O  N. 
Mais,  Monfieur,   j'ai  promis. 

M.  DE  FORLIS. 

Il  m'importe  fort  peu. 


Gij 
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SCENE      r. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.   DE  FORLIS, 
LA   COMTESSE. 


C, 


LA    COMTESSE,    au  Baron. 


'Omment  donc!   F.ft-ce  ainfi  que  l'on  fe  fait  attendre  ? 
^Moi-méme  il  faut  chez  vous  que  je  vienne  vous  prendre. 
Cet  oubli  me  furprend  ,  fur-tout  de  votre  paît. 
Vous,   prévenant,  exaft... 

LE    BARON. 

Pardonnez  mon  retard. 
LA    COMTESSE. 
Je  ne  puis  à  ce  trait,  Monfieur  ,  vous  méconnoîtrc^ 

LE    BARON. 
De  fortir  de  chez  moi  je  n'ai  pas  été  maître  j 
Et  je  fuis  arrêté  même  dans  ce  moment. 

LA    COMTESSE. 

Par  qui  donc  l 

M.    DE     FORLIS. 
C'efl  par  moi  ,  Madame  ,  abfolumciit. 
J'ai  befoin  du  Baron  pour  cet  après-dînée. 

LA    COMTESSE. 
Moi,  je  Tai  retenu  pour  toute  la  journée. 
M.   DE    FORLÏS. 
Avec  tout  le  refpeftque  je  dois  vous  porter. 
Sur  vos  prétentions  je  compte  l'emporter. 

LA    COMTESSE. 
N'en  dépJaife  à  l'efpoir  dont  votre  efprit  fe  flatte  , 
Vous  venez  un  peu  tard,  je  fuis  première  en  date. 

LE   BARON,  à  M.  de  Forlis. 
Vous  voyez  bien,  Monfieur,  que  je  n'impofe  point* 

M.  DE    FORLIS. 
Mais  vous  favez  qu'au  mien  votre  intérêt  eft  joint. 
L'affaire  çft  férieufe  autant  qu'elle  eft  preflante. 

LA  COMTESSE. 
Oh  !  celle  qui  m'amène   eft  plus  intérefrantco 
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M.  DE    FORLIS. 

Mon  bonheur  en  dépend  ,    &.  le  fien  propre  y  tient. 

LA  COMTESSE. 
Mais  c'eft  mi  phénomène  ,  &  Paris  en  convient. 

M.    DE    FORLIS. 
J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LA    COMTESSE. 
Moi ,  quinze  jours  plutôt  j'ai  quitté  la  Campagne, 

M.  DE  FORLIS. 
S'il  retarde  d'un  jour  mes  pas  feront  perdus. 

LA   COMTESSE. 
Paiïe  ce  foir ,  Monfieur ,  on  ne  l'entendra  plus; 
Il  part  demain. 

M.  DE    FORLIS. 
Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre. 
LA    COMTESSE. 
Ce  violon  fameux  qu&ncus  devons  entendre. 

M.  DE  FORLIS. 
Quoi  !  c'eft  un  violon  qui  balance  nies  droits? 

LA   COMTESSE. 
Il  doit  jouer ,  Monfieur ,  pour  la  dernière  fois. 

M.   D  E    F  0  R  L  I  S. 
Voilà  donc  ce  devoir  unique,  indirpenfable! 
Je  tombe  de  mon  haut  ! 

L  A  C  O  M  T  F  S  S  E. 

C'eft  un  homme  admirable  i^ 
Et  qui  tire  des  fons  finguîiers  &  nouveaux. 
Ses  doigts  font  furprenants  ,  ce  font  autant  d'oifeaux. 
Doux  &  tendre,  d'abord  il  vole  terre  à  terre, 
Puis,  tout-à-coup   bruïant,   il  devient  un   tonnerre^ 
Rien  n'égale  ,   en  un  mot ,  Monfieur  Vacarmini. 

M.  DE  FORLIS. 
Vacarmini ,  Madame  ,  ou  Tapngimini , 
Tout  merveilleux  qu'il  eft  ,  n'eft  p'as  un  perfionnage 
Qui  mérite  ,  fur  moi,  d'obtenir  l'avantage. 
LA  COMTESSE. 
Eh!  qui  donc  êtcs-vous  ,  pour  jouter  contre  lui? 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Quelqu'un  que  Monlleur  doit  préférer  aujourd'hui. 
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LA    COMTESSE. 

Je  vous  crois  du  talent ,    &  beaucoup  de  mérite  : 
Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  fi  vite. 
On  pourra  vous  entendre  un  autre  jour, 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 

Comment! 
LA  COMTESSE. 
Ouï.   Que!  eft  votre  fort,   Monfieur,    précifément  ? 
La  muiette  ,  la  fiute,  ou  le  violoncelle? 

M.    DE    F  O  R  L  I  S. 
Moi,  joueur  de  mufette  !  Ah.'    la  chofe  eft  nouvelle» 
La  bagatelle  feule  occupe  vos  efprits  : 
Vn  foin  plus  féricux  me  conduit  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 
Quelle  eft  donc  cette  affaire  Se  ft  grave  8c  fl  grande! 

M.  DE    FORLIS. 
C'eft  un  Gouvernement  qu'à  la  Cour  je  demandç. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Un  Gouvernement  ? 

M.   D  E  F  O  R  L  I  S. 
Oui. 
LA  COMTESSE. 

Quoi!  ce  n'eft  que  cela  î 
Oh,    rien  ne  preffe  moins;   fl  ce  n'^cft  celui-là. 
Vous  en  aurez  un  autre  ,   8c  la  chofe  eft  facile. 
Mais  pour  l'homme  divin  ,  qui  part  de  cette  ville  , 
Le  bonheur  de  l'entendre  à  ce  jour  eft  borné. 
Il  faut ,  il  faut  faifir  le  moment  fortuné. 
Si  le  Baron  manquoit  cet  inftant  favorable  , 
11  ii'en  trouveroit  pas  dans  dix  ans  un  femblable, 

LE   BARON. 
Oui,  Madame  a  raifoa,  8c  j'en  dois  profiter» 

M.   D  E  F  O  R  L  I  S. 
Quoi  !  pour  un  vain  plaifir  tu  veux  donc  me  quitter  ? 
Un  ancien  ami  n'a   pas  la   préférence  ? 

LA    COMTESSE. 
Moi ,  je  fuis  près  de  lui  nouvelle  connoiftance» 
31  me  doit  plus  d'égards. 

M.  DE  FORLIS. 

Oui ,   s'il  faut  parier. 
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C'eft  toujours  pour  celui  qu'il  connoît  le  dernier. 

LA    COMTESSE,  au  Baron. 
Le  plaillr  que  j'attends  me  tranlporre  d'avance. 
Donnez-moi  donc  la  main ,  partons  en  diligence. 

LE    BARON. 
A  des  ordres  fi  doux  je  me  laiiïe  entraîner 

LE  MARQUIS,    à  M.  de   Forlis. 
Monlleur  ,  je  vous  promets  de  vous  le  ramener. 

LACOMTESSE. 
Non,  c'eft  flatter,  Monfieur  d'un  efpoir  témiraire. 
J'enlève  le  Baron  pour  la  journée  entière. 
Je  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
Au  foitir  du  Concert  je  le  mené  aux  Français, 
Oi'i  j'ai   depuis  huit  jours  une  loge  louée  , 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  ; 
Et  de-là  nous  devons  être  d'un  grand  fouper. 
Qui  va  julqu'à   minuit  au  moins  nous  occuper; 
Puis  de  la  table  au  bal,  ou,  déguifée  en  Flore, 
Je  ne  rendrai  Zéphir  qu'au  lever  de  l'aurore. 

LE    BARON,    a  M.  de  Forlis. 
Je  reviendrai,   Monfieur,   &  ne  la   croyez  pas. 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 
Pour  en  être  plus  fur  j'accompagne  tes  pas. 


Fin  dn  troifieme  ABe, 


m. 


à.  C  T  E    ï 
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SCENE     PREMIERE. 

CÉLIANTE,  M.  DE    F  O  R  L  I  S. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

is ,  mécontent  cie  mon  frère  , 


Ous  êtes,  je  le  \ 
Monfieur? 

xM.    DE    FÔRLIS. 

Je  fuis  trop  franc  pour  dire  le  contraire  : 
Sans  un  motif  fecrct  qui  pour  lui  m'attendrit , 
Je  ferois  hautement  éclater  mon  dépit  j 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  fî  jufte  caufe. 

CÉLIANTE. 
Eh  !  quel  nouveau  fujet ,  Monfieur  ,  vous  indifpofe 

M.  DE   FORLIS. 
Tout  ce  qui  peutbleiTer  un  ami  tel  que  moi. 
Je  le  fuis  .nu  Concert,  j'entre  8c  je  rapperç:oi. 
Jufqu'à  lui  je  pénètre  au  travers  la   cohue» 
Mon  abord  Tembarrafle  ;  à  peine  il  me  falue. 
Je  lui  parle  ;    il  fe  trouble  ^   il    répond  à  demi,' 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  fon  ami. 
Je  fens  qu'il  me  regarde  en  fon  impertinence, 
Comme  un  Proviiicial  dont  il  craint  \.\  préfence 
A\\  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  ; 
p'.t  dans  le  même  tem.ps  qu'il  eft  pour  moi  glacé  , 
I!  fe  montre  attentif,    il  fait  cent  politeiTes 
A  "des  originaux  de  toutes  le<:  elpeceS. 
Auprès  d'eux  tour  à  tour  on  le  voit  empreiTé  : 
Et  le  plus  ridicule  eft  le  plus  care-Té. 

CELIANTE. 
Je  voudrois  excuferun  procédé  fcmbh.ble  , 
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Mail  je  fens  qu'envers  vous  mon  tVere  elt  trop  cotipabir.     ■"-' 
M.   DE  tORLIS. 

Aux  uiages  reçus  s'il  a  trop  obéir    ■ 

Quelques  inft.ais  après  le  Ibrr  l'en  a  puni  : 

Ce  violon  divin,    &  qui  le  voit  l'idole 

De  Paris  qui  le  court ,  a  m.;nqué  de  parole  ; 

L'opulent  Financier  qui  tout  fier  l'cttendoir, 

Et  chez  qui  ,  tans  mentir  ,  toute  la  France  étoit) 

Comme  un  arrêt  mortel  apprend  cette  nouvelle. 

Le  Concert  eit  rompu;   l'i-vcnnire  éft  cruelle  ; 

C'eft  un  coup  dont  il  cil  il  torr  humilié, 

Qu'il  en   paroît  moins  fa: ,    mais  plus  fot  de   moitié  î 

Il  voit  fuir  les  trois  quarts  des  fpeûateurs  qui  peftenr  ; 

La  fureur  de  jouer  vient  iV.ifir  ceux  qui  reftent. 

Pour  vingt  jeux  différens  ,  vingt  Autels  fout  drcffés  , 

Les  facnficateurs  en  ordre  font  placés  , 

Les  mohrs  d'or  étalés  font  offerts  en  victimes- 

Du  Dieu  qui  Its  reçoit,    les  mains  font  des  abîmes 

Par  qui  dans  un  uionieut  tout  fe  voit-  englouti  : 

Un  feul  particulier  d..ns  une  après  midi , 

Perd  des  fommes  d'orgeiit  qui  forment  des  rivières , 

Et  feroient  faolliter  dix  familles  entier<;s. 

Le  Bdron  qui  fe  laifle  emporter  au  courant , 

Malgré  tous  mes  etïbr.ts.,-fuit  alors4e  t-ofrent  : 

De  dépit  je  le  quitte ,   Se  cours  pour  mon  affaire  y 

Enfuite  je  reviens  dans  le  moment  contraire, 

Que  par  un  as  fatal  il  fe  voir  égorgé  ; 

Il  perd ,  outre  l'argent  dont  il  éroir  chargé  , 

Plus  de  neuf  cens  louis  joués  fur  fa  parole  : 

Mais  il  cède  en  Héros  .;u  rcv^^rs  qui  rim.moie. 

Sous  un  front  calme ,  il  f.:it  déguifsr  fa  douleUf , 

Et  s'acquiert  en  partant  lé  nom  de  beau  joueur. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Mais  il  paye  aiTez  cher  ce  ritrè  qui  l'ho-nore. 

M,  DE  FORLIS. 
Ce  que  je  vous  apprends,  il  croit  que  je  l'ignore  î 
Sa  difgrace  me  fait,  oublier  raou  dép>it , 
Et  plus  que  mon  affaire  ,  occupe  mon  efprit.- 
L'amitié  me  ramené  en  ce-  li-'U  po^r  ^'attendre , 
Et  félon  l'apparence,'  il  ,va  bientôt  s'y  rendre, 
Pour  prendre  tout  l'argent  qu'il  peut  avoir  chez  lui» 
Car  il  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  tromue  pas  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

.C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  rentre  ,  vous  feriez  gêné  par  ma  préfence» 

{Elle  s'en  va.) 
H 
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SCENE     IL 
M.  DE   FORLIS,    LE    BARON, 

LE     BARON,    fans  voir  M.  de  Forlis. 


E  cache  la  fureur  de  mon  cccur  éperdu  , 
Et  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu  ; 
Mais  je  ne  croyois  pas  que  Forlis  lut  (i  proche, 
Déguilbas.  Vous  venez  pour  me  faire  un  reproche. 

M.  DE  FORLIS. 

Non  ,  n'appréhende  rien  ,  le  temps  feroit  mal  pris  ; 
Quand  ils  font  malheureux  j'épargne  mes  amis. 
LE     BARON. 

Cornnient  donc? 

J  M.  D  E    F  O  R  L  I  S, 

Devant  moi ,  cefTe  de  te  contraindre. 
Je  fais  ton  infortune,  en  vain  tu  prétends  feindre. 

LE     BARON. 
Qui  vous  a  dit... 

M.  DE   FORLIS. 
Mes  yeux  en  ont  été  témoins  , 
Et  tu  perds  ,  d'iin  feul  coup  ,  neuf  cens  louis  au  moins» 

LE    BARON. 

Puifque  vous  le  favez  ,  il  faut  que  je  l'avoue  , 
C'eft  un  tour  inoui  que  le  hazard  me  joue. 

M.  DE  FORLIS. 
As-tu  l'argent  chez  toi? 

LE    BARON. 
Je  n'ai  que  mille  écusî 
J'ai  fait  pour  en  trouver  des  eiforts  f-iperflus. 

M.  DE   FORLIS. 
Tu  connois  tant  de  monde  ? 

LE    BARON. 

Inutile  reflburce  î 
Ceux  que  j'aî  vu  n'ont  pas  dix  louis  dans  Itur  bourfe  j 
Ils  manquent  tous  d'efp«ces. 

M.  DE  FORLIS. 

Ou  d'amitié  pour  toi. 
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Tien,  en  voilà  huit  cens  ,   je  les  ai  pris  chez  moi. 
LE     BARON. 

Ah  !  Je  fuis  pénétré. 

M.  DE  FORLIS. 

Va  ,  mon  argent  profite, 
Quand  il  fert  mon  ami ,  quand  ion  fecours  l'acquitte^ 

LE   BARON. 
C'efl  peu  de  m'obliger,  vous  prévenez  mes  vœux. 

M.  DE   FORLIS. 
Je  t'épargne  une  peine  ,   &  j'en  fuis  plus  heureux. 
Je  dois  pourtant  me  plaindre  en  cette  circonftance 
Que  ton  cœur  ne  m'ait  pas  donné  la  préférence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs,  &  tu  fembles  rougir 
De  t'adreifer  au  feul  qui  peut  te  fecourir, 
Et  qui  goilte  un  bien  pur  à  te  rendre  fervice  , 
Loin  que  ton  fort  le  gêne  ,    ou  ta  faute  raigriflc, 

LE    BARON. 
Je  ne  mérite  pas... 

M.  D  E  FORLIS. 
N'importe,  je  ledoi , 
Des  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toi  ; 
■^J'en  ferai  trop  payé  ,   lî  je  t'enfeigne  à  l'être  , 
Et  fi  mes  procédés  t'apprennent  à  connoître 
Celui  qui  l'eft  vraiment  dans  les  occafions  , 
Non  par  des  vains  propos  ,  mais  par  des  aftions. 
D'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  la  faufie  apparence  j 
Qui  méritent  au  plus  le  nom  de  connoiiïance, 
Qui  ne  tiennent  à  toi  que  par  le  feul  plaifir , 
Ardens  à  te  promettre  ,  &  froids  à  te  fervir. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  connois  tous  mes  torts ,  &  vous  demande  grâce. 

M.  D  E    FORLIS. 
S'il  eft  fincere  8c  vrai,  ton  remors  les  efface. 
Pour  mieux  le  réparer  ,  Baron  ,  voici  le  jour  , 
Et  rinflant  où  tu  peux  m'être  utile  à  ton  tour  : 
Pendant  que  tu  jouois  ,  j'ai  pris  foin  de  m'inflruire  , 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  ou  j'afpire  : 
J'ai  lu  d'un  fecretaire ,   &  dans  un  autre  tems 
Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  fanglans, 
J'ai  fu  que  tu  n'as  fait ,  malgré  ma  vive  inftancc  , 
Pour  ce  gouvernement  aucune  diligence, 
Et  qu'enfin  II  ppur  moi  tu  l'avois  demandé, 
ladubitablemeiit  on  te  i'eûi;  accordé. 

Hij 
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LE  BARON. 

Ln  Cour  n'efl:  pns  fi  prompte  à  répandre  fes  grijces  ; 
JI  faut  long-ttms  bri;;uer  pour  c\<:  pareilles  place;. 
Et  ce  n'eft  pas  ,  Monfieur,  l'ouvrc^gc  d'un  moment. 

M.  DE  EORLIS. 
Ce  j^ouvernemcnt-ci  toutefois  en  dépend; 
Et  j'ai  tantôt  ;:ppris  du  mtir.e  f;;crctnire  , 
Qu'il  eft  folliciré  par  aju  fort  ;;dvcrf.iire  ; 
Qu'il  faut  tour  mettre  en  œuvre  &  tout  faire  mouvoir  » 
Sr.ns  quoi  mon  concurrent  l'emportera  ce  foir. 
Mon  plan  ell:  arrangé,    mes  mt Cures  font  prifes 
Pour  parler  au  Miniftre  à  Cvâ  heures  précifes  ; 
Pour  le  voir,  pour  agir,    voilà  les  feuls  inftans: 
Si  tu  veuxprès  de  lui  me  féconder  à  tems  , 
Nos  efforts  prévaudront  ,   &  j'obtiendrai  la  place. 
Je  faisqu';"!  t;'  prier-.-  il  n'efl  rien  qu'il  ne  falTe  , 
Et  tu  poiTcdes  l'art  de  leperiua<!er  : 
7*îais  il  fuir  employer  ton  crédit  fans  tard'er  , 
Et  venir  avec  moi  chez  lui,  dans  trois  quarts-d'heure  j 
C'efl  le  temis  décifif ,   promets-moi... 

LE    BARON. 

Que  je  meure 
Si  j'y  manque  ,    Monfieur/ 

M.  DE    FOR  LIS. 

Ne  vas  pas  l'oublier. 
Et  fonge... 

LE     BARON. 
Je  ne  fors  que  pour  aller  payer 
La  fomme  que  je  dois.  Se  je  reviens  vous  prendre  ; 
Vous  n'aurez  pas,   Monfieur,  la  peine  de  m'attendre  j 
On  doit  pour  fes  amis  ,  tout  faire,  tout  quitter; 
Vous  m'en  donnez  l'exemple,  &  je  dois  i'imitcr. 

M.  D  E    F  O  R  L  I  S. 
Tu  feras  accompli   fi  tu  tiens  ta  promcHe. 

(Le  Baron  fort.) 

SCENE     I   J  I. 
M.  D  E    F  O  R  L  I  S  ,   C  E  L  I  A  N  T  E. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 


ONf  frère  auprès  de  vous  a  perdu  fa  trirtefTe; 
£r  j'en  juge,  Monfiçur,  par  l'air  gai  dont  il  fyjit. 
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M.    DE    F  O  R  L  I  S. 

Je  crois  qu'il  eft  content  ;  pour  moi  ,  je  le  fuis  fort, 
Adieu  ,  Mademoilelle.  Attendant  qu'il  revienne  , 
Je  vais  voir  Liilmon  qu'il  faut  que  j'entretienne. 

(Il  fort.) 

SCENE    I  r. 
C  É  L  I  A  N  T  E ,  feule. 

ii-L  a  foin  de  cacher  le  plailîr  qu'il  lui  fait, 
Et  fa  difcrétion  eft  un  nouveau  bienfait. 

s  c  E  N  E    r. 

CÉLîANTE,    LISETTE. 
LISETTE. 

jLS.  Pprenez  un  fecret  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Lucile  ,  Lucile  aime,  8c  Monfieur  votre  frère, 
A,  comme  il  eft  trop  jufte  ,  un  rival  préféré. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Quelle  idée  ! 

LISETTE. 
Oh  !  mon  doute  eft  trop  bien  avéré. 
C  É  L  I  A  N  T  E. 
-Sur  quoi  donc  k  crois-tu  1 

LISETTE. 

Je  viens  de  la  furprendre 
Dans  le  tems  que  fa  main  ouvroir  un  billet  tendre  , 
Qu'elle  a  vite  caché  lî-tôt  que  j'ai  paru  ; 
Et  par  là  mon  foupçon  s'eft  juftement  accru. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Va  ,  c'eft  apparemm.enr  la  lettre  d'une  amie. 

LISETTE. 

Non  ,  non  ,   je  n'en  crois  rien  ;  fa  rougeur  l'a  trahie  : 

Pour  cacher  un  billet  qui  n'eft  qu'indifférent, 

On  eft  moins  émprelTée  ,  &  le  trouble  eft  moins  grand. 

On  attribue  à  tort  à  fon  peu  de  génie 

Son  humeur  taciturne  &  fa  mélancolie  ; 
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L'Amour  cft  feul  l'auteur  de  ce  filcnce-là  ; 

Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  cette  penfée  : 

I,<i  curiofité  dont  je  me  iens  prtflee  , 

M'a  fait  étudier  fes  moindres  mouvemens. 

D'un  cœur  qui  de  r.ibfencc  éprouve  les  tourmens  , 

J'ai  connu  qu'elle  avoir  le  fymprôme  vifible  ; 

Et  j'ai  fur  ce  mal-là  le  coup  d'œil  infaillible  ; 

Je  porte  encore  plus  1-oin  ma  vue  à  fon  fujet , 

Et  de  fes  feux  cachés  je  devine  l'objet. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Bon! 

LISETTE. 

Depuis  qu'au  Baron  le  Marquis  rend  vilîte  , 
S"Jt  fon  front  fatisfait  on  voit  la  joie  écrite. 
J'ai,  qui  plus  ell ,  furpris  quelques  regards  entre  eux, 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  cœurs  amoureux  : 
Ccfl  lui,  Mademoifelle  j    &  j'en  fais  la  gageure, 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Tu  prends  dans  ton  efpritta  folle  conjefture. 

LIS  E  T  T  E. 
Ils  s'aiment  en  fecret,   je  ne  mç  trompe  pas  : 
JVIais,  tenez,  la  voilà  qui  porte  ici  fes  pas. 
Pour  lire  le  billet  elle  y  vient ,  j'en  fuis  fûre. 
Cachons-nous  toutes  deux  dans  Cette  falle  obfcure. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Non  ,  vienj,  rentre  avec  moi ,    refpefîons  fon  fecret  : 
Celui  que  l'on  furprend  eft  un  larcjn  qu'on  fait. 

(  Elles  rentrent.) 


V 


SCENE    ri, 

L  U  CI  L  E  ,  feule. 


?^FIN  me  voilà  feule  !  Et  banniiïi^nt  la  crainte  , 
Je  puis  donc  refpirer  ^  lire  fans  contrainte 
î>a  lettre  d'un  amant  qui  règne  dans  mon  cœur  ! 
Sa  IsiSure  peut  feule  adoucir  ma  douleur. 

(  Elle   lit.) 

Non  y  belle  Liicile  ■,  il  li'ejl  point  de  fitiiation  plus  Jinguliere 

qui  la    nôtre  ,    ni   diamant  plus  malheureux  que  moi.  Je  vous 

vois  à  toute  heure  fans  pouvoir  m''expliq7ter.  Je  m'apperçois  qu''on 

vous  ine'prife,  &  qu'or,  vous  croit  fans  efprit  ^  fans  fentlment.  \ 
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vous  qui  penfejjl  jujle  ,  dont  le  cœur  tendre  &  délicat  égaie 
la  fenftbiïité  du  mien  ,  ■&  c^eft  tout  dire,  f^ous  êtes  à  la  veillz 
d'en  époufer  un  autre  ,  &  je  iCofc  me  plaindre.  Je  pourr^ob 
me  confoler  ,  fi  votre  mariage  ne  faifoit  que  mon  malhturç 
mais  il  va  combler  le  vôtre;  je  le  fais  y  je  le  vois,  &  js 
ne  puis  l'empêcher  ;  c^ejl  là  ce  qui  rend  mon  défefpoir  affreux  î 
fans  une  prompte  réponfe  j'y  vais  fuccomber. 

(  Après  avoir  lu.  ) 
Mon  cœur  efl   déchiré  par  un  billet  fi  tendre* 
Ma  peine  &  mon  plaifir  ne  fauroient  le  comprendre  ; 
Non  ,  mon  état  n'eft  fuit  que  pour  être  fenti! 
J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut.  Vite,    répondons-y. 

{Elle  écrit  en  s' interrompant.) 
Cher  Amant  !   Si  les  traits  de  l'ardeur  la  plus  vive  , 
Si  d'un  parfait  retour  l'expreflion  naïve 
Peuvent  te  confoler  &  calmer  tes  efprits. 
Tu  feras  fatisfait  de  ce  que  je  t'écris. 
Les  maux  que  tu  reflens  font  mon  plus  grand  martyre. 

^     ■  u ,  .- — '$^^^i^  ^m 

SCENE     FIL     N 

LUCILE,   LE  BARON, 

LE    BARON. 

3  E  viens  de  m^acquitter.  Grâce  au  Ciel ,  je  refpirc-. 
Mais  que  vois-je  !  Lucile  a  l'efprit  occupé  ! 
Elle  écrit  une  lettre ,    ou  je  fuis  fort  trompé. 
Elle  ne  penfe  pas,  comment  peut-elle  écrire? 
Parbleu  ,  voyons  un  peu  de  fon  ftile  ,  pour  rire. 

{A  Lucile.) 
Puis-je  ,  fans  me  montrer  curieux  rndifçret. 
Vous  demander  pour  qui  vous  tracez  ce  biller? 
LUCILE,    avec  furprife. 

LE    BARON. 

Que  notre  préfence  un  peu  moins  vous  étonne. 
Ne  craignez  rien. 

LUCILE. 
Monfieur,    je  n'écris  à    perfonne^ 
Ce  font  des  mots  fans  fuite  ,  8c  mis  pour  m'elTayer. 

LE   BARON. 
N'importe  j  montrez-moi ,  s'il  vous  plaîr,  ce  papier.' 


C4     LES    DEHORS  TROMPEURS, 

Ne  me  refufez  point ,  lorfque  je  vous  en  prie. 

L  U  C  I  L  E  ,    à  part. 
Le  cruel  embarras  ! 

LE    BARON. 
Voyons. 

LUC  ILE. 

J'orrographic... 
Et  peins  trop  mal ,  Monfieiir...  Jamais  je  n'oferaî. 

LE    BARON. 
Pourquoi  ?  Vous  avez  tort ,  je  vous  corrigerai. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture  , 
Et  vous  vous  moqueriez  de  moi ,  j'en  luis  trop  fùre. 

L  E   B  A  R  O  N. 
Bon  !  Vous   faites  l'enfant. 

L  U  C  î  L  E. 

Je  fuis  de  bonne  foi. 
Je  fais  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  ; 
Et  c'efl  pour  l'augmwMirer. 

L  E    B  A  R  O  N.  . 

Ah  !    Mauvaifes'^déraites. 
Donnez  ;  pour  mettre  fin  aus  f.jçons  que  vous  faites... 
(  //  lui  prend  la  lettre  des  mains  &  lit.  ) 

^        - — —-^^^^^m^'^^^^- — ===^ 

SCENE        r   /IL  ;;;;j 

LE    BARON,  LE    M  A  R  QiU^TST'LUCïLÎ. 

LE    MARQUIS,  dans  le  fonâs"du'Théutrc,  ^^ 

3  Appf.Kçois  le  Baron  Se  ma  chère  Fodisl 

Î,î«i3  il  lit  un  billet ,  Ciel  !  L'aurcir-il  furpris?  •■'*• 

L  E  B  A  R  O  N  j  après  aVoif  lu  ,  à  Lucile. 
Je  doute  fi  je  veille  ,  &  je  ne  fais  qiie  -énv^:  ' '.'^„,"^i',,    y 
Parlez  ,  ell-ce  Lien  vous  qui  venez.de  l'écméf  ^"'■"'^^"  ^  ' 

L  U  C  I  L  E.       ^. 
Oui.  ''-  ..    ^ 

LE    BAR  O  NT;  ^  ^'-^  '' 

Mais  de  ma  furprifo-  à  peine  je  reviens. 
Je  n'ai  rien  vu  d'c^il  nu  billet  que  je  treny. 

Plitt 


COMÉDIE.  îè; 

Plus  je  la  Vis ,  8c  plus  cette  lettre  m'étonne.' 
Le  fentimenty  règne  ,  &  l'efprit  rafTailbnne. 
Belle  indolente  ,  hé  quoi!  ibus  cet  air  ingénu  , 
Vous  me  trompez  ainfi?  Qui  l'auroit  jamais  cm  ! 

(  Il  relit  tout  haut.  ) 
Je  fais  qu'' on  me  croit  Jans  efprit-f  mais  ce  n'ejl  que  pour  voixi 
feul  que  je  voudrois  en  avoir. 

(  Il  s'' interrompt.) 
Je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adrefTe, 
Je  fens  toute  la  force  &  la  délicatefie 
Du  reproche  fondé  que  cache   ce  billet. 
Et  je   vois  par  malheur  que   j'en  fuis  feul  l'objet. 
Il  eft  honteux  pour  moi  de  mériter  vos  plaintes. 
Mes  fautes,  j'en  rougis ,  y  font  trop  bien  dépeintes. 
Voilà  le  réfultat  de  tous  nos  entretiens  , 
Et  tous  vos  fentimens  y  répondent  aux  miens. 

L  U  C  I  L  E  ,  à  part. 
La  méprife  eft  heureufe,  &  rtlan  ame  refpire. 

1»E    MARQUIS,    à  part. 
Fort  bien  !  Il  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  m'écrire» 

LE    BARON. 
Cet  embarras  charmant,    cet  aimable  rougeur 
Servent  à  confirmer  ma  gloire. 

LE   MARQUIS,  àpart. 
Ou   fon  erreur. 
LE     BARON. 
Quelle  joie!  Elle  m'aime  ,  elle  lent ,  elle  penfe  ! 
Que  j'ai  mal  jufqu'ici  jugé  de  fon  lilence  ! 
Ah  !   Pourquoi  ii  long-temps  me  cacher  ces  tréfors» 
Et  les  enfevelir  fous  de  trompeurs  dehors  ? 
Mais  n'accufons  que   moi  5  c'eft  ma  faute,    &  ma  vûê 
Devoit  lire  à  travers  cette  crainte  ingénue  : 
Je  devois  démêler  fon  cœur  Si  fon  efprir. 
Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  qu'elle  m'écrit  ; 
Et  ces  traits  dont  mon  ame  eft  confufe  8c  ravie» 
Font  ma  fatife  autant  que  mon  apologie. 
L  U  C  I  L  Ei 
Il  eft  vrai. 

LE    MARQUIS,  a  part. 
Je  jouis  d'un  plaillr  tout  nouveau  ; 
Et  l'on  n'a  jamais  mieux  donné  dans  le  pannéaii. 

LE      B  A  R  O  N ,  au  Marquis  qui  s''avaTicti 
Ah  !  Marquis,   vous  voilà  ,  ma  joie  eft  accomplie. 


55     LESDEHOllS    TROMPEURS. 

C'eft  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Mon  bonheur  eft  au  comble  ,  8c  je  viens  de  trouvée- 
Tout  ce  qui  lui  mnnquoit,  &  qui  peur  l'achever. 
Rien  n'égale  l'elprir  de  la  beauté  que  j'aime. 
Je  veux  que  votre  oreille  en  ibit  juj^e  elle-mcme. 
Ecoutez  ce  billet  que  Lucile  m'écrit. 
Il  va  vous  étonner  autant  qu'il  me  ravit. 

(Il  lit.) 
Je  fais  qiCon  me  croit  fans  efprit,  mais  ce  rCefl  que  pour  vous 
feul  que  je  voudrais  en  a^'oir  ;  tf  Ji  je  pouvais  réujfir  à  vous  per- 
fuader  que  je  fuis  aujfi  fpirituelle  que  tendre^  peu  nCimporte- 
roit  que  le  rcfle  du  monde  me  donnât  le  nom  de  fotre  &  dejîupide. 
L'ahanement  où  m'a  plongée  la  crainte  d'être  oubliée  de  voiu,  a 
dû  donner  de  moi  cette  idée  ;  &  depuis  que  je  vous  vois  ici,  votre 
■préfence  me  jette  dans  un  trouble  qui  fert  à  la  confirmer.  Je  fens 
que  mon  cœur  fait  tort  à  mon  efprit.  Il  m'ôte  jufquà  la  liberté 
de  m' exprimer  ,  &  je  fuis  trop  occupée  à  f^ntir  ,  pour  avoir  le 
laifir  de  penfcr. 

(  Après  avoir  lu.  ) 
Mais  eft-il  rien  ,   Marquis  ,  qui  (oh  p;u-;  adorable  ? 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fin  admirable? 
LE    MARQUI  S. 
Je  la  goûte  encor  plus  que  vous  ne  l'approuver. 

LUCILE,    au  Baron. 
Vous  louez  mon  billtt  plus  que  vous  ne  devez. 

LE    BARON. 
Non,  non  ,  mon  repentir  égale  ma  furprife  ; 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  mépriie. 
Pardon  ,  je  vous  croyois  ,  il  faut  trancher  le  mot, 
Sans  efprit ,  &  c'eit  moi  qui  fuis  vraiment  un  fot. 

LU  C  I  L  E  ,  relevant  le  Baron. 
Levez-vous ,   vous  comblez  le  trouble  qui  m'agite. 

LE    BARON. 
Je  dois  à  votre  égard  rougir  de  ma  conduite. 
C'eft  par  mille  refpeûs ,  par  un  culte  flatteur, 
Que  je  puis  déformais  réparer  mon  erreur. 
Vous  êtes  accomplie  ,  &  je  n'en  puis  trop  faire. 
Vous,   Marquis,  prenez  part  à  mon  tranfport  llncere, 

LE   MARQUIS. 
Je  le  partage  au  moins. 

LE    B  A  R  O  N. 

Rien  ne  manque  à  ines  vœux, 
Si  comme  moi,  mon  cher,  vous  devenez  heureux. 
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LE    MARQUIS. 
Gh  !  je  le  fuis  déjà. 

I,  E    BARON. 

Comment  doue  !  Votre  amante 
Vous  auroit-elle  écrit  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  billet  qui  m'enchante. 
Votre  ravifTement  n'égale  pas  le  mien. 
C'efl  à  Mademoifellc  à  qui  je  dois  ce  bien. 

L  U  C  I  L  E. 

En  cela  j'ai  fuivi  le  penchant  qui  m'infpire. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Nous  fommes  tous  conrens,  comme  je  le  defîre. 

Déformais  mon  hôtel,  qui  m'étoit  odieux, 

Me  deviendra  charmant,  embellipar  vos  yeux. 

Vous  feule  me  rendez  fon  lejour  agréable. 

Pour  vous  plaire  ,  je  veux  m'y  montrer  plus  aimable  ,' 

Et  goûter  ians  mélange  un  deflin  bien  plus  doux. 

Je  vais  me  partager  entre  le  monde  Se  vous. 

SCENE      IX. 

LE  BARON,  LEMARaUIS,  LUCILE, 
LISETTE. 
LISETTE. 

S-  Ardon  ,  fi  j'interromps,  Monfieur:.  mais  la  Duchefle 
Demande  à  vous  parler  pour  affaire  qui  prefie  : 
Elle  eft  dans  fon  carofle  ,   &  ne  peut  s'arrêter. 
Un  de  fes  gens  efl  là. 

LE   BARON. 

Mais  ,   fans  plus  hélîter , 
Qu'il  entre  donc. 

I  ij 
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SCENE       X. 

LES  ACTEURS  PRÉGEDENS,    UN  LAQUAIS, 

LE     LAQUAIS. 

SyÂ.  Onsif.ur  ,  Madame  vient  vous  prendre  , 

Et  ,  fans  tarder ,   vous  prie  inftamment  de  defcendre^ 

LE    BARON. 
Il  fuffit ,  je  vous  fuis. 

(  Le  laquais  fort.  ) 

m=^  " yg^^^  'f^ 

SCENE     XL 
LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE,  LISETTE, 
LE    MARQUIS,  au  Baron. 


Vc 


Ou  s  allez  donc  partir  i 
L  E    B  A  R  O  N. 

Non,  je  vais  l'afliirer  que  je  ne  puis  fortir  ; 
A  Moniîeur  de  Forlis  je  fuis  trop  néceflaire, 
La  illle  me  rap^jelle  ,  8c  j'ai  promis  au  père. 
■Jiien  ne  peut  m'^irréter  ,  quand  je  dois  le  fervir. 
Je  ne  fuis  qu'un  infiant ,  &  je  vais  revenir. 

SCENE      XII, 


î 


LE  MARQUIS,  LUCILE,    LISETTE, 
LISETTE. 


L  ne  reviendra  pas  fi-tôt,  Mademoifellei 
Et  la  Ducheffe  va  l'emmen.er  avec  elle. 
La  Comtefle  e(t  là-bas  qui  lui  fert  de  renfort  : 
Le  moyen  qu'il  réiîfte  à  leur  commun  effort! 

LUCILE. 
Le  foin  qui  les  conduit  fans  doute  eft  d'importance  j 

LISETTE, 
^yi,  V/aSj^ï^  «ft  yraiment  des  plus  graves.  Je  peafc. 
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Qu'il  s'agit  d'aflbrtif  des  porcelaines; 

LE   MARQUIS. 

Bon  / 
LISETTE. 

Et  de  mettre  d'accord  la  Chine  &  le  Japon. 
Mais  le  carpfTe  part,    8c  voilà  qu'on  l'emmené: 
Moi-même  je  defcends  pour  en  être  certaine. 

(à  part.) 
Ils  s'aiment,  je  le  vois  ,  &  je  plains  leur  ennui. 
Monfieur  les  laifle  fculs,  8c  je  fais  comme  lui. 

(Elle  rentre.) 

^^        — ,===,=^^^ ==y® 

SCENE    XIII. 

LE    MARaUIS,    LUCILE, 

LE    MARQUIS. 

«y  E  puis  enfin  ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne  , 
Vous  voir  8c  vous   parler  lans   témoin    8c  fans  gêne. 
Que  cet  infiant  m'eft  doux!    Que  je  fuis  enchanté! 
Ce  moment,  comme  moi,  l'avez-YOUS  fouhaité  ? 
Vous  ne  répondez  rien ,  8c  votre  cœur  foupire. 

LUCILE. 
A  peine  à  mes  tranfports  mes  fens  peuvent  fuffire  : 
Le  difcours  eft  trop  foible  ,  8c  je  n'en  puis  former. 
Marquis  ,   me  taire  ainfi  ,  n'eft-ce  pas  m'exprimerl 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  charmante  Lucile  !  Il  n'eft  point  d'éloquence 
Qui  vaille  8c  perfuade  "  autant  qu'un  tel  fîlence. 

LUCILE. 
Mes  yeux  femblent  fortii'  d'une  profonde  nuit; 
Dans  ceux  de  mon  amant  un  autre  Ciel  me  luit  : 
Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  reniître  , 
Et  l'Amour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  erre. 
Mon  ame  n'étoit  rien ,  quand  il  étoit  abfent  ; 
Sa  vue  8c  fon  retour  la   tirent  du  néant. 
LE    MARQUIS, 
Souffrez,  dans  le  tranfport  dont  la  mienne  efl  prefTée..» 

LUCILE, 
Non,   fans  vous,  loin  de  vous  ,   je  n'ri  point  de  penfée. 
le  luisfiupidc  auprès  du  monde  iadifférçnt, 
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Et  je  n'ai  de  rcfprit  qu'avec  vous  feiileraent. 
Le  mien  ne  brille  paioif  dans  ime  compagnie  : 
Le  fcntiment  l'echauffe  ,  &  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'Amour  donne  à  deux  cxurs  bien  épris, 
Eft  le  fcul  qui  m'inlpirc  ,   &  dont  je  lens   le   prbc. 

LE    MARQUIS. 
Ah!   C'eft  le  véritable  ,  Se  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  fera  le  mien  ,   qu'il  foit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puifons  notre  efprit  cjue  dans  le  renriment. 
Vous  m'aimez  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Oui,  mon  cœur  vous  aime  uniquement* 

LE  MARQUIS. 
Que  votre  belle  bouche  encore  le  répète  ; 
Vous  aver,  à  îe  dire,  une  grâce  parfaite. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui,  Marquis,  je  vous  aime,  8t  je  n'aime  que  vous. 

LE   MARQUIS. 

Et  moi  ;e  vous  adore. 

L  U  C  I  L  E. 

^  O  retour  qui  m'eft  doux! 

LE  MARQUIS. 
Que  je  vais  payer  cher  ces  tnftans  pleins  de  charmes? 
Man  bonheur  eft  troublé   par  de  jufles  alarmes  ; 
Etje  fuis  près  de  voir  le  Baron  pofiefleur 
D'un  bien  que  fa  pourfuite  enlevé  à  mon  ardeur: 
J'ai  frémi,  quand  j'ai  vu  qu'il  lifoir  votre  lettre. 

L  U  C  I  L  E. 
Moi-même  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  remettre. 

LE  MARQUIS. 
Elle  eft  entre  fes  mains  l 

L  U  C  I  L  E. 
N'en  foyez  point  jaloux  j 
Yous  favez  qu'elle  n\Çt  écrite  que  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 
ï>'accord;  mais  pour  vous  plaire  ,  il  redevient  aimable; 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable. 

L  U  C  I  L  E. 
Quelque  forme  qu'il  prenne,  il  n'avancera  rien, 
Je  le  verrai  toujours  ,  à  l'examiner  bien  , 
Ccaime  un  tyran  caché  ,  qui ,  fous  un  faux  hommag? , 
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Me  prépare  le  joiigdn  plus  dur  efclavage  ; 

A  qui  l'hymen  rendra  fa  première  hauteiir  , 

Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  la  lœur. 

A  ion  fort  ,  par  ce  nœud,  je  tremble  d'être  unie  : 

Je  vais ,  dans  les  horreurs  ,  traîner  ma  trifte  vie. 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  pcre  a  pour  lui 

N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  aujourd'hui  , 

J'aurois  déjà  ,  j'aurois  forcé  mon  c^iraûere  , 

Et  je  ferois  tombée  aux  genoux  de  mon  père  : 

Ma  bouche  eût  déclciré  mes  fentimens  fecrets. 

Plutôt  qiie  d'époufer  un  homme  que  je  liais. 

Et  que  mes  yeux  verroient  m£me  avec  répugnance, 

Quand  je  n'aurois  pour  vous  que  de  l'indifférence. 

Jugez  combien  ce  fond  de  haine  eft  augmente, 

Par  l'amour  que  le  vôtre  a  fi  bien  mérité  ! 

Jugez  combien  il  perd  dans  le  fond  de  mon  ame. 

Par  la  comparaifon  que  je  fais  de  fa  flâme  , 

Avec  le  feu  confiant,  tendre  Se  refpeftueux 

D'un  amant  jeune  &  fage  »   aimable  &  vertueux! 

Vous  poffcdcz,  Marquis,  le  mérite  folide  : 

Il  n'en  a  quc  le  mafque  &  le  vernis  perfide; 

Il  ne  fonge  qu'à  pL.ire,    S;  ne  \'eut  qu'éblouir. 

Vous  feul  favez  aimer,  &  vous  faire  chérir. 

De  tout  Pans,  fon  art  veut  faire  la  conquête: 

A  régner  fur  mon  cœur  votre  gloire  s'arrête. 

Il  eft  par  fes  dehors  8i  par  fon  entretien , 

Le  héros  du  grand  monde,  &  vous  êtes  le  mien. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Cet  aveu ,  qui  me  charme ,  en  même  tems  m'afflige  : 
A  rompre  un  nœud  fatal  je  fens  que  tout  m'oblige  : 
Mes  feux  méritent  feuls  d'obtenir  tant  d'appas. 

(Il  lui  baife  la  main) 

SCENE     X  l  F. 

LE   MARQUIS,     LUCILE,   LISETTE, 

LISETTE. 

^^  Ontinuez,  Monfieur,  ne  vous  dérangez  pas. 

LUCILE. 
Ciel!  C'eftLifette! 

LISETTE. 

Là  ,  n'ayez  aucune  alarme, 
Pour  vous  je  m'intérefTs  ,  Se  votre  amour  me  charme. 
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Il  efl  entièrement  conforme  à  mon  fouhait  ; 

J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  fc-cret. 

Mais  il  eft  en  main  l'ûre,  8c  bien  loin  de  vous  nuire> 

Le  foin  de  vous  lervir  eft  le  fcul  c;ui  m'inlpire. 

C'eft  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous. 

Pardonnez,    fi  je  trouble  un  entretien  fi  doux: 

Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père , 

Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  falutaire. 

Je  crois  que  j'^i  bien  fût,   &  qu'il  n'eltpas  befoin 

Que  de  vos  doux  tranfports  fon  œil  foit  le  témoin» 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vous  en  remercie  ,  &  je  rentre  bien  vite. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  partez  donc  ? 

L  U  C  i  L  E. 

Adieu.  Malgré  moi  je  vous  qbitte. 
(  Elle  rentre,) 

S    C    E    N  £    X  r. 

LE    MARQ^UIS,    LISETTE. 

LE    MARQUIS. 

IyAOn  cœur  reconnoîtra  cette  obligation. 

LISETTE. 
Je  vous  fers  tous  les  deux  par  inclination  : 
Monfieur  de  Forlis  vient,  un  autre  foin  m'appelle. 
yVvec  lui  je  vous  laifTe  ,   &  fuis  Mademoilclle. 
(Elle  j'tn  va.) 

^^ ^&'^- ===i^ 

SCENE     X  F  I. 

LE  MARaUIS,  M.  DE    FORLIS. 

M.   DE    FORLIS. 

\^\5  donc  eft  le  Baron  \   Je  viens  pour  le  chercher. 

LE    MARQUIS. 
Malgré  lui  de  ces  lieux  on  vient  de  l'arracher. 

M.    DE    FORLIS. 
Qui  peut  l'avoir  contraint?... 
^    ^  LE    MARQUIS. 
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LE    M  ARQ  UIS. 

Une  affaire  imprévue  ; 
LaDuchefle,  Monfieur,    elle-même  eft  venue 
Le  prendre  en  fon  carofle  ,   il  a  fallu  céder. 

M.  D  E    F  O  R  L I  S. 
Lorfque  dans  ma  demande  il  doit  me  féconder , 
Quand  l'heure  eft  décifive  ,  il  manque  à  fa  promeiïe. 

LE  MARQUIS. 
Sans  doute  il  s'y  rendra  ,  dès  que  la  chofe  preflê. 

M.  DE  FORLIS. 
J'y  vole  ,  il  fera  bien  de  ne  pas  l'oublier  ; 
S'il  ajoute  ce  trait,    ce  fera  le  dernier. 

(Il  fort.} 

SCENE     XV  IL 


1 


LE    MARQUIS,  /eu/. 


L  faut ,  en  fa  faveur  ,    que  j'agilTe  moi-même  : 
Je  le  puis  par  mon  oncle  ;  il  fera  tout,  il  m'aime; 
Son  crédit  eft  puiflant ,  hatons-nous  de  le  voir. 
Pour  le  mieux  obliger  d'employer  fon  pouvoir. 
De  ma  fecrette  i.rdeur  faifo.is-Iui  confidence  ; 
Du  Baron,  s'il  fe  peur,  réparons  l'indolence. 
A  Monfieur  de  Forlis  je  dois  un  tel  appui; 
Et  je  fers  mon  amour  ,  en  travaillant  pour  lui^ 


Eïn  du  quAtricr/^e  Aile, 


% 


ACTE      V. 
m^ — — "       ^^dm  ..-^ 

SCENE     PREMIERE. 

LUCILE,  LISETTE. 

LIS  ETT  E. 

S  'Ai  votre  confiance  ,  &  je  fuis  larisHure* 

LUCILE. 
Vous  la  mérirez  bien  ;  miiis  je  fuis  inquiète. 
Mon  père  &  le  Baron  font  abfcns  de  ces  lieux; 
Le  Marquis  devroit  bien  fe  montrer  à  mes  yeux , 
Et  profiter  du  temps  que  iow  rival  lui  laifie, 

LISETTE. 
Oui,  ce  font  des  inftans  très-chers;  mais  fa  tcndrefle 
Peut-être  ell  r-ccupée  ailleurs  utilement. 
De  mon  maître,  pour  vous  ,  je  crains  le  changement  j 
Il  pourra  balancer  fon  penchant  pour  la  mode. 
Et  le  rendre  afildu  ,    partant  plus  incommode. 

LUCILE. 
Vous  me  fiùtes  trembler.  J'aime  mieux  fa  froideur, 

LISETTE. 
Pendant  huit  jours  au  moins  redoutez  fon  ardeur  : 
Son  amour  à  préfent  vous  voir  fpirituclle  , 
Et  vous  avez  le  prix  d'une  beauté  nouvelle. 
J'entends  marcher  quelqu'un.  C'eft  le- pas  d'un  Amant. 

LUCILE. 
Oui ,  le  Marquis  arrive  avec  emprelTement  : 
C'ertlui.  Le  cœur  me  bat. 

LISETTE. 

Emotion  charmante! 
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L  U  C  I  L  E. 

Ah!  Ciel!   C'eft  le  Baron. 

LIS  E  T  T  E. 

La  méprjfe  eft  piquante, 
La  Comtefle   en  ces  lieux  accompagne   les  pas. 

(Elle  fort.) 

SCENE     IL 
LE    BARON,  LUCILE,    LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE,  ûu  Baron. 


N. 


On  ,  quoi  que  vous  difiez ,    je  ne  vous  quitte  pas. 
LE    BARON,  àLucile. 
Je  n'ai  pu  m'échaper  des  mains  de  la  Duchefle  : 
Je  fuis  au  délelpoir.   La  cruelle  ComtefTe 
A  fécondé  ii  bien  fan  defir  obftiné  , 
Qu'à  la  pièce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné. 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  ; 
Mais  envain  des  Auteurs  elles  ont  fait  l'éloge, 
Au  Théâtre  8c  par  tout  je  n'iii  rien  vu  que  vous. 
Je  trouve  dans  vos  yeux  un  fpeftacle  plus  doux  > 
Il  jette  tous  mes  fens    dans  une  aimable  yvrefle  j 
Et  voilà  déformais  le  feul  qui  m'intérefle. 

LA  COMTESSE. 

Qu'entends-je  !  Il  prend  le  ton  d'un  Amant  langoureux  I 

LE     BARON. 
Je  le  fuis  en  effet. 

LA   COMTESSE. 
Vous  êtes  amoureux/ 
LE    BARON. 
Oui ,  beaucoup. 

LA   COMTESSE. 
Je  frémis  du  tranfport  qui  l'entraîne. 
LE   BARON,   àLucile. 
De  notre  hymen  ce  foir  ,  je  veux  former  la  chaîne  ,• 
Et  votre  père  va... 

LUCILE,  d'un  air  troublé. 
Moalieur,  l'avez-vous  vuî 
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LE    BARON. 

EmprefTcment  flatteur  !  Je  ne  l'ai  jamais  pu. 

J'ai  manqué  malgré  mol  l'heure  qu'il  m'a  donnée, 

LA    COMTESSE. 
Mais  c'efl  un  vrai  délire  ,  8c  j'en  fuis  étonnée  ! 
Si  vous  corttifuiez  ,  il  faudra  vous  lier. 
C'eft  cent  fois  pis,  Monfieur  ,  que  de  vous  marier. 

LE   BARON. 
Mon  ardeur  efl  parfaite. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  des  ardeurs  parfaites* 
Mais  étant  amoureux,  Se  du  ton  dont  vous  l'êtes, 
Adorant  8c  brûlant   pour    l'objet   le    plus  doux  , 
Que  voulez-vous ,   Monfieur ,  que  l'on  faffe  de  vous  ? 
Le  monde  va  bientôt  fuir  votre  compagnie. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  me  partagerai. 

LA    COMTESSE. 
Non  ,  tout  Amant  l'ennuie. 
L'amour  8c  lui ,  Monfieur  ,  font  brouillés  tout-à-faîf. 
L'un  efî  vif,  nmufant,  l'autre  fombre  Se  diftrait, 
Le  monde  d'un  butord  fait  un  homme  paffable  , 
Et  l'amour  fait  un  fot  fouvent  d'un  homme  aimable, 

L  U  C  I  L  E. 
Ce  portrait  de  l'Amour  n'eftpas  bien  gracieux. 
LA     COMTESSE, 
Mon  bel  Ange  ,  il  eft  peint  plus  charmant  dans  vos  yeux, 

LE   BARON. 
En  dcpit  de  vos  traits ,  l'Amour  polit  nos  âmes. 

LA    COMTESSE. 
C'eft  l'ouvrage  plutôt  du  commerGe  des  Dames. 
Pour  valoir  quelque  chofe,   il  t"iiut  nous  voir  vraiment  , 
Avoir  du  goût  pour  nous  j   mais  point  d'attachement  j 
Point  d'amour  décidé  ,  ni  qui  ferme  uns  chaîne. 

L  U  C  I  L  E. 
J'avois  cru  jufqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  à  nous  parriculicrLm;nr. 

LA   CO  MT  ESSE. 
Je   vois  que  la  petite  eft  fille  à  fentiment. 
Volontiers  je  fais  grâce  à  l'erreur  qui  l'occupé, 
^'k  !i'^  'ÎM'?  fsize  ^ns.,  C'eft  l'âge  d'être  çiup.ei 
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L'âge  par  conféquent  de  fe  reprélenter 

L'amour  fous  des  couleurs  faites  pour  enchanter. 

Moi-même  à  quatorze  ans  j'ai  donné  dans  le  piège  ; 

Moi ,  Baron ,  qui  vous  parle,  oui,   j'ai,  vous  l'avouerai-je  , 

J'ai  foupiré,  langui  pour  un  jeune  écolier  , 

Mais  langui  conltamment  pendant  un  mois  entier, 

LE   BARON, 
Une  telle  confiance  eft  vraiment  admirable  ! 

LA  COMTESSE,  à  Lucile. 
L'Amour  vous  paroît  donc  bien  beau ,  bien  adorable  I 

LUCILE. 
A  mon  âge  ,  l'on  doit  fe  taire  là-defTus  , 
Madame  5  &  je  m'en  vais  de  peur  d'en  dire  plus. 

LA    COMTESSE. 
Choififlez  pour  époux,  iî  vous  êtes  bien  fage, 
Un  homme  moins  couru,  mais  qui  foit  de   votre  âge. 
Ce  n'eft  pas  fon  avis,  mais  préferez  le  mien. 

L  U  C  I  L  E  ,  à  part, 
C'ell  une  folle  au  fond  qui  eonfeille  fort  bien. 
[Elle  fort.) 

SCENE     I   I  L 

LE    BARON,  LA   COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 


r^ON,  je 


nepuisfouffrir  que  ce  nœud  s'exécute. 
Je  pafTe  chez  l'Abbé  pendant  une  minute  , 
Et  vais  lui  dema.nder  certain  livre  nouveau , 
Qu'on  dit  bon  ,  car  il  efl  vendu  fous  le  manteau. 
Enfuite  je  reviens  ,  je  vous  le  fignifie  , 
Pour  rompre  votre  hymen  ,  nu  le  nœud  qui  nous  lie. 
Si  votre  amour  l'emporte,  adieu,  plus  d'amitié  , 
D'cftime  ni  d'égard  pour  un  homme  noyé. 
Paris  dont  vous  allez  vous  attirer  le  blâme  ; 
Fera  votre  épitaphe  ,  au  tieu'd'épithalame. 
A  votre  porte  m.ême  ,  on  vous  fera  l'affront 
De  i'afHcher,  Mcnfieur,  &  les  pafHins  liront: 
Cy-gît  dans  fon  Hôtel ,   fans  avoir   rendu  l'ame  » 
l^e  Baron  enterré  vis-à-vis  de  fa  femme. 

{■£\k  fort.) 
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SCENE     IF. 
LE  BARON,  feul. 


S 


A  menace  efl  fondée  ,   Se  j'en  fuis  alarmé. 
Mais  non,  belle  Forlis,    j'aime  &  je  fuis  aimé. 
Pour  unir  à  jamais  ta  fortune  &  la  mienne  , 
J^attends  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne. 
Je  n'ai'qu^'i  te  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris, 
J'obtiendrai  fon  fuffrage  ,  au  lieu  de  fon  mépris, 
D^avoir  tant  retardé  je  me  fais  un  reproche  , 
Je  devois...  mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche. 

^  :i^S^^       '  -^ 

s  <:  E  N  E    V. 
LE    BARON,     M.  DE  FORLIS. 
LE    BARON. 


I 


E  vous  attends  ici,  Monfieur,  pour  vous  prier.., 
M.  DE  FORLIS. 
Et  moi,  je  viens  exprès  pour  te  remercier. 
Tu  m'as  fervi  fibien,  &  de  fi  bonne  gr;!ce, 
Que  par  tes  heureux  foins  un  autre  obtient  la  place. 
Le  Miniftre  me  l'eût  accordée  aujourd'hui, 
Si ,  pour  me  féconder,  j'avois  eu  ton  appui. 

LE    BARON. 
C'eft  l'effet   du  malheur- 

M.  DE  FORLIS. 

Dis ,  de  ta  négligence. 
LE    BARON. 
Non ,   n  ira  pas  été  ,  Monfieur  ,  en  ma  puiflimce, 
Un  contre-temps  final  a  retenu  mes  pas. 
J'étois  prêt   à  voler... 

M.  DE  FORLIS. 
Je  ne  t'écoute  pas, 
LE   BARON. 
^'aî  rencontré  ,  vous  dis-je  ,  un  invincible  obftacle .; 
£t  j'étois... 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Je  le  ftiis,  forï  tranquille  au  fpeCtack. 
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LE   BARON. 

Oui  ,  mais,.t 

M.  DE  FOR  LIS. 

Ton  procédé  ne  fauroir  s'excufer. 
Du  nœud  qui  nous   unit  ,    tu  ne    lais    qu'^bufer* 
Depuis  dix  ans  entiers  que  l'amitié  nous  lie  , 
J'en  remplis  les  devoirs ,  &.  ton  cœur  les  oublie. 
Tu  ne  mets  rien  du  tien  dans  cet  engagement; 
J'en  ai  leul  tout  le  poids  ,    &  toi ,   tout  l'agrément  ; 

L  E   B  A  R  Ô  N. 
Dans  vingt  occafions  j'ai  témoigné  mon  zèle. 

M.    D  E  F  O  R  L  I  S. 
Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidelle. 
Le  leul  prix  que  je  veux  de  mon  attachement, 
Eft  de  venir  parler  au  Miniltre  un  moment. 
Mon  fort  dépend  d'un  mot ,  d'une  fimple  parole  , 
Je  ne  puis  l'obtenir  ;   8c  ton  eiprit  frivole 
Refufe  à  mon  bonheur  ces  inftans  précieux , 
Et  c'efl  pour  hs  donner,  à  quel  foin  glorieux? 
A  celui  de  juger  une  pièce  nouvelle. 

LE    BARON. 
Monfleur  ,  on  m'a  contjaint ,   malgré  moi... 
M.  DE  FORLIS. 

Bagatelle  ! 
J'ouvre  les  yeux  ,  Se  vois  que  dans  ce  (lecle-ci 
Le  plus  mauvais  partage  eft  celui  de  l'ami. 

LE    BARON. 
Monfieur,  je  vous  promets... 

M.  D  E  FORLIS. 

Inutile  promerte  ! 
Je  vous  le  dis  avec  beaucoup  de  politefle  , 
Mais  dans  un  deffein  ferme  ,  &  formé  lans  retour. 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  eftime  de  Cour. 
Et  vous  ne  devez  plus ,    à  l'avenir  attendre 
De  m'avoir  pour  ami  ,    ni  de  vous  voir  mon  gendre, 

LE    BARON. 
Si  vous  n'écoutez  plus  la  voix  de  l'amitié, 
Si  pour  moi  déform.ais  vous  êtes  fans  pitié  , 
Pour  votre  fille  au  moins  ,  montrez-vous  moins  févere  , 
Prenez  en  fa  faveur  des  entrailles  de  père. 
Et  puifqu'il  faut,  Monfieur,   vous  en  faire  l'aveu. 
Sachez  que  fa  tendrefle  eft  égale  à  mon  feu , 
Qu'un  penchant  mutuel... 
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M.    DE    F  O  R  L  I  S. 

Quoi  !  Ma  fille  vous- aime  î 
LE    BARON. 

Oui,  le   Marquis  pourra  vous  l'atrefter  lui-même; 
Et  pour  Vous  en  (lonuer  un  garanr  plus  certai;! , 
Liiez  ,  voici,  Monfieur  ,  un  billet  de  fa  main. 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune  « 
Vous  feriez  fon  malheur  comme  mon  infortune. 

M.  DEFORLIS,   après  avoir  lu  le  Billet  quil  lui  rend» 
Pour  vous  prouver  qu'en  tout  l'équité  me  conduit , 
Et  que  je  ne  fuis  point  un  aveugle  dépit  , 
Je  confens  que  ma  fille  elle-même  prononce  , 
Je  m'en  rapporterai,  Monlieiir ,  à  fa  réponfe. 
Je  dois  croire  ,  8c  je  fuis  j  qui  plus  eft  ,  affermi. 
Que  vous  ne  ferez  pas  meilleur  époux  qu'ami  ; 
Mais  ce  danger  pour  elle  eft:  encor  préférable  , 
Tout  mis  dans  la  balance  ,  au  malheur  (.■ffroyable 
D'obéir  par  contrainte,  &  de  voir  fon  fort  joint 
Au  deftin  d'un  mari  qu'elle  ii'aimeroit  point. 
Pour  l'immoler  ainiî  ,  ma  fille  m'eft  trop  chère. 
Ma  bonté  fait  borner  l'autorité  de   père; 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  droits  fur  nos  enfans, 
Pour  être  leurs  foutiens,  8c  non  pas  leurs  tyrans. 

LE    B  A  R  O  N. 
Monfieur  me  rend  l'efnoir  d'entrer  dans  fa  famille. 

SCENE     r  I. 

LE   BARON,  M.  DE    FORLIS ,    LISETTE. 

M.   DE  FORLIS. 

ISETTEÎ 


L 


LISETTE. 
Quoi ,  Monfieur? 

M.  DE   FORLIS. 

Allez  dire  à  ma  fille 
Que  je  veux  lui  parler,   Se  qu'elle  vieime  ici. 

{Lifitte  nr.tre.^ 


SCENE  VU 
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SCENE     FIL 

LE  BARON,  M.   DE  FORLIS. 

LE    BARON. 


Vc 


Ous  me  rendez  la  vie  en  agiflant  ainfî. 
M.  DE   FORLIS. 
Faites  en  ma  préfence  éclater  moins  de  zèle  ; 
Je  ne  fais  rien  pour  vous ,  je  ne  regarde  qu'elle. 

^  — ^^,^  ,  .s,^,^ 

SCENE     VIII. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS. 
LE  MARQUIS,  a  M.  Je  ?orlis>. 

«y  E  viens  vous  détromper  ilir  le  gouvernement. 

Vous  l'obtenez,  Moafieur,  p.-r  accommodement. 

M.  DE    FORLIS. 

Pour  un  autre  j'ai  cru  la  cliofe  décidée. 

LE   MARQUIS. 
La  place  étoit  promile  ,    8c  non  pas  accordée. 
Mon  oncle,  qui  parloir  pour  votre  concurrent , 
Avec  lui  vient  de  prendre  un   autre  arrangement. 
II  lui  fait  obtenir  ,  Monfieur  ,    à  mon  infiance , 
La  vôtre  qui  fe  trouve  être  à  fa  bienféance , 
Et  d'une  penfion  on  y  joint  le  bienfait. 
De  l'autre  en  m.ême  tems  vous  avez  le  brevet, 

M.  DE  FOR  lis! 
Je  nefinirois,   Monfieur,  dans  cette  circonflance  , 
Vous  marquer  trop  ma  joie  ,  Se  ma  reconnoifTance. 
LE    BARON,  àU.ic  Forlis. 
Par  cet  heureux  moyen  voilà  tout  rétabli , 
Et  Monfieur  du  paifé  doit  m'accorder  l'oubli. 

M.  D  E   F  O  R  L  l  S. 
Non,  au  Marquis  tout  feul  je  dois  ce  bien  fuprême. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Mais  il  eft  mon  ami ,  ctla  revient  au  même. 

L 
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M.  DE  FORLIS. 

Loin  de  parler  pour  vous,  fon  procédé  plutôt 
Fait  du  vôtre  ,  Monfieur  ,  la  critique  tout  haut. 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  faire  agir  votre  zcle  , 
Le  lien  m'a  prévenu,  voilà  votre  modèle. 

SCENE      IX. 

LE  BARON  ,   M.  DE  FORLIS ,    LE    MARQUIS  ' 
LA   COMTESSE. 


1. 


LA  COMTESSE. 


'Hymen  eft-il  rompu,  Baron  infortuné  ? 
M.  DE  FORLIS. 
Non;  mais  je  le  voudrois. 

LA   COMTESSE. 

Quel  bien  inopiné  ! 
Je  vois  de  mon  côté  paffer  le  cher  beau-pere. 

LE     BARON. 

Sa  fille  qui  paroît  me  fera  moins  contraire. 

SCENE       X. 

LE  BARON,   M.    DE  FORLIS,    LE    MARQUIS, 
LA   COMTESSE  ,    LUCILE ,  LISETTE. 

M.  DE   FORLIS. 

.A  fille  ,  approche-toi,  viens  ,   c'efl  ici  l'inftant 
Pour  toi  le  plus  critique  &  le  plus  important. 
J'apprends  que  le  Baron  a  fu  toucher  ton  ame. 
Je  ne  puis  te  blâmer,  ni  condamner  ta  flâme. 
Par  mon  choix  j'ai  moi-même  autorifé  tes  feux. 
Prononce  :  je  te  lailTe  arbitre  de  tes  vœux. 

LISETTE. 
Mais  c'eft  parler  vraiment  en  père  raifonnable. 

LE  BARON,  à  LuciU. 
J'attends  de  votre  bouche  un  arrêt  favorable. 
Déclarez  mon  bonheur. 
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LE    MARQUIS,   à  patt. 

Quoique  fur  d'être  aimé  , 
Je  n'ai  pas  fon  audace  ,    &  je  fuis  alarmé. 
LE    BARON. 
Que  vois-je?  Vous  refiez  dans  un  profond  lllence  , 
Quand  vous  pouvez  d'un  mot  combler  notre  cfpérancc  ? 
Eh  i  quoi  donc,  cet  aveu  doit-il  tant  vous  coûter? 
Vous  n'avez  fimplement  ici   qu'à  répéter 
Ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Et  ce  que  je  ne  puis  me  larter  de  relire 
Dans  ce  tendre  billet  û  cher  à  mon  ardeur. 
Ah!  n'en  rougiffez  pas,  il  vous  fait  trop  d'honneur. 

LA    COMTESSE. 
Quel  eft  donc  cçt  écrit  ? 

LE    BARON. 

Une  lettre  charmante. 
LACOMTESSE. 
Donnez-moi,   de  la  voir  je  fuis  impatiente. 

(  Elle  prend  la  lettre  &  la  lit.y 

M.  DE   FORLIS. 

Cette  lettre ,   ma  fille ,  a  nommé  ton  époux. 
L'homme  à  qui  tu  l'écris... 

LE    BARON,  a  Lucile. 

Eft  feul  digne  de  vous* 
N'en  convenez. vous  pas  ,  ainfi  que  votre  père? 

LUCILE. 
Oui,  Monfieur,  j'en  conviens. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Par  cet  aveu  fincere. 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  faveur. 

LUCILE. 

Je  n'ai  point  prononcé  ,   vous  vous  trompez  ,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Eh,  quoi!  N'eft-ce  pas  moi  que  vous  venez  d'élire? 
Ce  billet  avoué  fuffit. 

LUCILE. 
Non. 
L  E    B  A  R  O  N. 

Qu'eft-ce  à  dire  ? 

Lii 
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LA    COMTESSE,    après  avoir  lu.^ 

J\Iàis  qu'il  n'eft  pas  pour  vous.  C'efl  pour  un  homme  abfent. 

LE  BARON. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

Mais  ,   Monlîeur  ,  tcoutez  un  moment. 
(  Elle  lit  haut  ) 
V  abatte  rient  oh   m'a  f  longée   la   crainte  d'être   oubliée  de 
\>(nis ,  a  dû  donner  de  moi  cette  idée. 

(au  Baron  en  s"" interrompant.) 
Oubliée]  Eft-ce  vous  qui  Toblcdez  uns  ceffel 

LE    BARON, 
Pardon  ,  j'ai  donné  lieu  moi  feu!  à  fa  trifiefTe. 

LA     COMTESSE,     lui  préfentant  le  billet, 
J'ai  donné  lieu  !  Tenez ,  répondez  à  ceci. 
{Elle  lit.) 
Depuis  que  je  vous  vois  ici ,    votre  préfcnce  me  jette  dans  un 
trouble  quifert  à  la  confir/ner. 

(En  s' interrompant.) 
Efl-ce  pour  vous  ^  Depuis  qu:  je  vous  vois  ici. 
Vous  radotez,  mon  cher. 

LE    BARON. 

Le  Marquis  fait  lui-même... 
LA    COMTESSE. 
Qu'il  parle  donc.  Il  montre  un  embarras  extrême. 

M.  DE  FORLIS. 
Ma  fille  ,  le  Marquis  fiuroit-i!  ton  fecret? 
î^îponds-rûoi  fans  détour. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  mon  père  ,  il  le  fait. 
LA     COMTESSE,    au  Marquis, 
Piiifque  vous   le  favez ,  il  faut  nous  en  inftruire. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S, 
C'iïfl  à  Mademoiftlle  ,  &  )c  ne  dois  rien  dire. 

LE     D  .\  R  O  N. 
Vm  telle  léferve  eft  fort  peu  de  faifon. 

L  A  G  O  M  T  E  S  S  E. 
Klle  jette  mon  cœur  dans  wn  jufte  foupçoa: 
/.j  pjtire  convient  qu'il  fait  tjuc  le  mvilcre  ; 
il  *€  trouble  coramç  çUç ,,  &  sVblUae  à  fç  tiure  , 
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Je  gagefoîs  qu'il  eft  cet  araaut  fortuné. 
C'eft  lui. 

M.  DE  FORLIS. 

Je  le  voudrois. 

L  U  C  I  L  E. 
Madame  a  deviné. 
LE     BARON. 
Comment  !  Ce  n'eft  pas  moi  ! 

L  U  CI  L  E. 

Non  ,  c'eft  une  méprife* 
L  E   B  A  R  O  N. 

La  lettre... 

LUCILE. 

Etoit  pour  lui.  Vous  me  l'avez  furprife. 
LE    BARON. 
Le  coup  eft  foudroyant! 

LISETTE,   a  part. 
Il  Ta  bien  mérité. 
LA  C  O  P^  T  E  S  S  E ,  embraJJ'ant  le  Baron. 
Vous  n'êtes  pas  aimé/  Mon  cœur  eft  enchanté. 
M.  D  E   FORLIS,   à  Lucile. 
Que  ton  choix  eft  louable  ,  &  digne  de  me  plaire  ! 
En  faifant  ton  bonheur ,  il  acquitte  ton  père  ; 

(//  montre  le  Marquis.) 
La  place  que  j'obtiens  eft  un  fruit  de  fes  foins. 

LE  MARQUIS. 
Pour  mériter  fa  main  ,  pouvois-je  faire  moins? 

LE    BARON. 
Ah  !  Marquis ,  deviez-vous  me  jouer  de  la  forte , 
Vous,  à  qui  j'ai  marque  l'eftime  la  plus  forte! 

LE    MARQUIS. 
Vous  avez  malgré  moi  combattu  mes  railbns  , 
Et  vous  m'avez  forcé  de  fuivre  vos  leçons. 
LA  COMTES  SE. 
De  joie  en  ce  moment  je  ne  tiens  point  en  place. 
Votre  Kymen  eft  rompu.    Quelle   heureufe  diigrace  ! 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S  ,  a«  Marquis  &  à  Lucile, 
Sortons  de  cet  Hôtel ,  tout  doit  nous  en  bannir. 
Vtnez,  mes  çhers  enfaus,  je  m'en  vais  vous  unir, 
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(au  Baron.) 
Vous  ,  vous  n'avez  plus  rien  qui  retienne  votre  ame. 
Et  vous  pouvez  ,  Monfieur,  aller  avec  Madame  , 
Entendre    Concertos  ,    Sonates  ,    Opéra  , 
Et  les  Vacarminis,  autant  qu'il  vous  plaira. 

(  //  fort  avec  le  Marquis  &  fa  fille  ) 
(  Lifette  rentre  en  même  terni.  ) 

SCENE     XI,     &   dernière. 

LE    BARON,  LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE, 


C 


RoYEZ  en  k$  confells;  venez  ,  fuivez  mes  traces  : 
Fuyez  votre  maifon  ,  8c  reprenez  vos  grâces. 
Ne  foyez  plus  ami ,   ne  foyez  plus  amant. 
Soyez  l'homme  du  jour,   8c  vous  ferez  charmant», 


F  1   N. 


VÂpprobation  &  h  Permijfwn  fe   trouvent  aux  (Suvr^S: 
de  y  Auteur,. 


Wn  ttouue  a  J ouïott  ^  ch^e7  «_/.  «c. 
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JL  itcç3  de  uncatze  y  imvzimeea  daua 


/\  xi 


le  uteme    août— 
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